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Chapitre 4

Les consonmatÍone aIíment,aires dans

La Comédie trumaine (18L5-1823 )

La Reatauratíon aoug I'ouis xvIII

Aubin 290

On n'a jamais peint les exigences
de la Gueu1e, e1les échaPPent à
Ia critique littéraire par la
nécessité de vivre; mais on ne se
figure pas le nombre des gens que
Ia Table a ruinés. La Tab1e est,
à paris, l'émul-e de la
courtisane; c'esL d'ailleurs la
Recette dont celle-ci est Ia
Dépense.

Honoré de Balzac. @,
VII, p.492-493.
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4.L Panorama Ftatistique

La plus grande partie des romans que nous avons étudiés

dans le cadre de cette recherche se situent pendant la

Restauration, sous Ie règne de l,ouis )fl/III. En effet, êm

dehors des guelques romans déjà abordés à 1'épogue

napoléonienne et dont 1'action se poursuit après 181-5, Louis

Lambert et Le lvs dans la vallée notamment, cette période ne

compte pas moins de 24 titres.l

Nous avons trouvé, pour illustrer 1es consommations

alimentaires de cette épogue, 1-6L2 citations servant soit à

caractériser des personnages soit à peindre 1'époque, ses

restauranLs, SeS auberges, etc. Comme précédemment., certaines

de ces citations pouvaient s'appliquer à plusieurs personnes

et nous les avons donc, pour nos Statistiques, comptées autant

1 Voici 1a liste complète de ces romans et la date où cofllmence
f intrigue: !A-V€å.dc!.La (1815), Une double famif le (l-815), La Fi1]e aux

Veux-d5¿ (181-5), La Vieille f ille (L816), læ-Mcss-agc (181-8), Le Colonel
Chabert (1818), .Çésa¡-3i¡cllc.eu (1818), Ec.ffegus. (l-819), !e-Ðu-çhe-Ês-e-de
Lanqee.is (l-8L9), La bourse (18L9), Faciho Cane (i.819), J¿e-Çse¡e-d.iè¡e
(l-81-9), I¡elè¡e-Çpri-a-E (1819), L'Adieu (L8l-9), Massimilla Doni (1820),
La Messe de 1'Athée (!821,), Illusions perdues (1821), Le Cabinet des
antigues (1822) , I¿e-BebsuiJ[€uge Q822) , Un début dans la vie (1822) , å.4

Femme abandonnée (1822), Melmoth réconcilié (L822), Le contrat de
mar aqe Q822), et Les Paysans (l-819-l-823).
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de fois qu'elIes étaient utiles pour tracer un panorama

représentatif de l-a sociét.é créée par Balzac.

Sous Louis XVIII, noLIS remarquons de nouveau que les

groupes sociaux présentés par Bal-zac subissent des

modifications. L'aristocratie, quoique toujours scindée en

aristocratie de première classe (à Paris, le Faubourg Saint-

Germain) et aristocratie de seconde classe (la Chaussée

d'Antin), est moins nettement coupée d'après 1'ancienneLé des

quartiers de noblesse ou la date de 1'anoblissement. En fait

les deux sociétés se côtoient et ce n'est qu'à q.uelgues rares

occasions que l-a seconde ne peut parLiciper aux activités de

1a première. Par ailleurs, Ies militaires anoblis par Napol-éon

s'intègrent progressivement à ce monde, au point que, vers

1823, le peuple ne fasse plus Ia différence entre les anciens

maîtres et fes nouveaux.

Ce gui est remarquable dans 1a répartiLion sociale de

cette épogue, c'est 1a prépondérance de 1a bourgeoisie: 51,05%

des citations repérées s'y appliguent. EI1e se subdivise par

ailleurs en sous-catégories choisies d'après les activités

exercées par 1es personnages représentatifs de cette classe.

Autre élément significatif, l-es militaires n'existent plus en

tant que groupe social. Plusieurs personnages, anciens

militaires, ont réintégré avec plus ou moins de bonheur, Ie
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monde civiI. Les plus chanceux, anoblis et enrichis sous

1'Empire, sê sont intégrés à 1'aristocratie. Les autres sont

devenus employés pour ]a plupart, mais quelgues-uns sont

reLournés dans leur famille, Sans travail. Balzac explique

toutes Ies difficultés que la réintégratj-on de ces anciens

militaires présente Lant aux individus concernés gu'à feur

famille, difficult.és qui ne sont pas seulement financières.

Quant au peuple, il est cette fois bien présent puisqu'i1

compose 10,08 % de l-a société. Nous avons regroupé sous cette

catégorj-e les domestigues, les ouvriers et 1es paysans. Enfin,

notons Ia présence de guelgues étrangers: L4 personnag'es

d'origines diverses se partagent 56 citations, soit 2,95 ? de

la société balzacienne.

Ce panorama nous a permis de Lracer un tableau qui, cofllme

aux autres épogues, mène à une représentation de la société

sous forme de secteurs (figures 5 et 6).
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Groupes Nombre de citations Proportion

Àrist.ocratie

Ecclésiastigues

Bourgeoisie:

-financiers

-entrepreneurs

-industriels

-hommes de loi

-médecins

-commerçants

- j ournal-istes

-employés

-artistes

-hors-la-1oi

Peuple:

-en généraI
I

| -domestiques
I

| -ouvriers
I

| -oavsanst-
| Étrangers

553

25

972

r48

t-5

5I

109

31

274

96

2'46

1r_0

32

298

I

r_0 6

L24

60

56

r_904

29 ,05

L,31-

5l_, 05

7,77

0,78

2,67

5,72

t,62

L4,39

5 ,04

L2 ,92

5,17

1,68

15,64

0 ,42

5,56

6, 51

3,15

? aq

r-0 0

Fig. 5



Bourgeoisie 51 ,05%

Étrangers 2,95%

Fig. 6
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Aristocratie 29,05%

Ecclésiastiques 1,31%
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4 "2 Struct,ure sociale du monde de La Çomédíe

humaine entre 1815 et L823

4"2"1 T,'aristocratie

De même que Balzac partage sa Çomédie humaine en <<Scènes

de la vie de province>> et en..scènes de la vie parisienfl€>>,

nous devons, sous Ia Restauration, distinguer entre

aristocrates de province et arisLocrates parisiens. Même si

les liens Sont fréquents entre ces deux groupes, rê serait-ce

que parce que certains Parisiens conme 1es Mont.cornet passent

une partie de 1,année sur leurs terres, il faut distinguer

enLre deux stytes de vie, 1'un adapté à la vie parisienne,

l'autre à la vie de château.

À paris, Ia vie aristocratique est très animée- Natalie

de Manerville, Ie type de fa <<femme à la mode>> selon de

Marsay, organise sa vie de la façon suivante:

EI]e ne pensait qu'à ses succès, à sa toilette; elle
allait aux Bouffons, à 1'opéra, au bal, sê l-evaj-t
tard, se promenaic au bois; dînait en ville ou
donnait elle-même à dîner.2

Cette organisation du temps correspond en tous points aux

conseils reÇus de sa mère. Mme Évangélista estime en effet que

c,est le seul moyen de maintenir 1a bonne entente d'un couple

2 cM, rrr, p.641.
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aristocratigue. Consciente des changements gui se produisent

dans ce milieu ell-e s'en ef fraie:

La cause principale des désunions conjugales se
trouve dans une cohésion constante qui n'existait
pas autrefois, et qui s'est int.roduite dans ce pays-
ci avec la manie de la famille. Depuis la révolution
qui s'est faite en France, les moeurs bourgeoises
ont envahi les maisons arist.ocratiques. . et,
depuis, 1es femmes comme iI faut ont nourri l-eurs
enfants, ont él-evé leurs filles et sont restées à Ia
maison. 11 est peu d'âmes chez qui f'amour
résiste à 1'omniprésence, ce miracle n'appartient
qu'à Dieu. Mets donc entre Paul et toi les barrières
du monde, va au bal, à 1'opéra; promène-toi Ie
matin, dîne en ville Ie soir, rends beaucoup de
visit.es, accorde peu de moments à Paul. Par ce
systèrne, tu ne perdras rien de ton prix.3

<<Dîner en ville>> a de plus une signification sociale

particulière. Cela signifie gue l'on reconnaît, chez celui gue

l'on invite, une valeur. De même, <<donner à dîner>> indique gue

1a position sociale de 1'hôte est. suffisamment bien assise et

stable pour qu'iI puisse Se permettre de tenir maison ouverLe

un soir par semaine; car Ies dîners, comme les soirées, ont

leur rythme: il y a les lundis de Mme d'Espard et les

mercredis de Mll-e des Touches. Les femmes du grand monde,

comme Natalie de Manervill-e, peuvent donc recevoir un jour et

dîner en vil1e les autres, ce qui laisse effectivement peu de

place à l-'interaction familiale. Mme de Bargeton, nouvellement

arrivée à paris, s'inquiète du coût de cette vie tout en

souhait,ant faire partie, elle aussi, d.es femmes à Ia mode:

Châtelet lui apprit que son appartement ne lui
coûcait gue six cents francs par mois.

3 cM, rrr, p.509,
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<<Une misère , d.it-iI en voyant le haut-le-corps que
fit Nais. vous avez à vos ordres une voiture pour
cinq cents francs par mois, ce qui fait en tout
cinquance louis. Vous n'aurez plus qu'à penser à
votre toilett.e. Une femme qui voit le grand monde ne
saurait s,arranger autrement. vous mangierez
rarement chez vous, l-ancée conme vous allez 1'être.a

. plus tard, victurnien d'Esgrignon emploie aussi ce moyen

pour diminuer ses déPenses:

<<A1lons, il faut se réformer,>> se dit-il-'
Au lieu de dîner au restaurant où il dépensait à
chaque dîner entre cinquante et soixante francs, iI
fit l'économie de dîner chez la duchesse de
Maufrigneuse.5

De même Rastignac, lorsqu'i1 se lance dans la société de

Sa cousine, fait des frais, heureusement compensés par ses

dîners en vilIe.6 Les compensations ne sont d'ailleurs pas

seulemenL financières. En effeC, c'est l-à aussi, bien Souvent,

gue se décide I'avenir d'un individu. Félix de Vandenesse en

prend soudainemenL conscience à Son retour à Paris, après les

Cent-Jours:

<<Vous avez du bonheur, me dit Ie duc, dînez ici'
venez avec moi ce soir au châLeau, votre fortune est
faite. Le Roi vous a nommé ce matin, êfl disant: "I1
esL jeune, capable et fidèle!" Et le Roi regrettait
de ne pas savoir si vous étiez mort ou vivant' en
quel tieu vous avaient jeté les événements, après
.ion= êcre si bien acguitté de votre mission'>>
Le soir, j'éLais maître des reguêtes au Conseil
d' État . 7

4

5

6
,7

IP, V, p.262.
CA, IV, P. 1-025 .

PG, III, P.178.
Lys , IX, p. l-107 -1108 -
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Si <<dîner en vill-e>> esL le signe capital du poids social-

d,une personne, Iâ faÇon dont on déjeune n'est pas moins

importante pour exprimer 1'appartenance sociale. Dans ce

milieu l-, omelette au thon, proposée par de Marsay à paul- de

Manerville, est un <<rien>>, une <<bouchée>>. Ce que les deux amis

mangent en réalit.é les classe bien plus haut gu'une simple

omel_ette au thon ne Ie ferait. En fait, ce déjeuner se compose

de mets choisis: des huîtres d'Ostende, alors à la mode, et du

thé, adopté de 1'Angleterre et par conséguent <<fashionable'>t8

Les jeunes gens déjeunent à Paris à des heures diverses"

LeS femmes aussi, car elles doivent se reposer après des bals

tardifs et des fêtes aussi fatigantes pour 1'estomac que pour

1e corps tout entier.e Ils dînent aussi assez tard et Soupent

parfois après le bal. À aétaut de bal, 1a soirée peut

S,organiser autour de jeux, conme c'est le CaS chez Mme de

Restaud:

c'était une de ces soirées sans cérémonie où l'on
mangedespetitsgâteaux,oùl,onboitduthé,mais
où íion p"irt perdie six mil_le francs au whist.10

En province, chaque chose suit son rythme et le rythme

des repas n,est pas de moindre importance. Aux Aigues, Ie

déjeuner se prend à onze heures et il n'est pas convenable d'y

arriver, comme Émile Blondet Ie fait, €o retard' La première

règle des convenances arist.ocratiques, c'est en effet

B FYo
9 cM, rrr, p.641.
ro Pc, rrr, p.184.
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d'attendre que tous les convives soient arrivés pour se mettre

à table. Le retardataire met donc tout l-e monde en retard'

Chez ume de Montcornet, 1e temps s'orgianise comme partout

en province:

Entre l,instant du réveil et celui du déjeuner, Ies
femmes dorment ou font leurs toilettes et sont
inabordables, fe maître du logis est parti de bonne
heure à ses affaires, un Parisien se voit donc seul
de huit heures à onze heures, f instant choisi dans
presque tous les châteaux pour déjeuner' : Entre
fe aéjeuner et le dîner, 1e temps appartenait à 1a
châtelaine qui- savait le rendre court ' 11

Le dîner se prend habituellement à trois heures, c'est-à-

dire à 1'ancienne heure, celle d'avant 1a Révolution' Cette

précision montre que 1a province suit, à ce point de wue comme

aux autres, la tradition, et ne suit pas les nouveaux usages'

Ce respect de la trad.ition, en dépit de 1'histoire, s'explique

peut-être par le fait qu'e11e s'inscrit dans 1'organisation

même des pet.ites villes de province. C'est le cas par exemple

à Angoulême, où les quartiers sonL définis par I'appartenance

sociale:

En haut Ia Noblesse et le Pouvoir, en bas le
Comrnerce et I'Argent, deux zones sociales
constamment ennemies en tous lieux' Les
préfets, IeS receveurs généraux, les ad,ministrations
ã.ri se Sont succédé depuis quarante ans_, ont tenté
de civiliser ces vieitles familles perchées sur
Ieurs roches conme des corbeaux défiants: les

' familles ont accepLé leurs fêtes eL leurs dîners,
mais quant à Ies admettre chez elles, e1les s',y sont
refusées constarunent. Cette prudence peint les
moeurs et l-es coutLrmes arriérées de ces familles
atteintes d,un royalisme inintelligent, entichées de

tr Pay., ÍX, p.66'67.
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dévotion plutôt gue religieuses, gui toutes vivent.
immobiles conme leur vill-e et son rochet -r2

Le protocole tient dans ce monde une place primordiale.

Félix de Vandenesse parle de 1'<<ennuyeux cérémonial>>13 des

réceptions de Clochegourde. On se promène d'abord dans ]e

jardin en attendant que tous 1es convives soient arrivés ou

bien gue Ie dîner soit prêt.14 Aux Aigues comme à Frapesle ou

à Moulins, chez l-e comte de Montpersan, on Sonne la cloche

pour appeler à table.1s Dans le château lui-même, 1es

habit.ants Se rangent par deux, comme, à 1'époque précédenCe,

chez les d'Hauteville, tandis gue les domestiques passent une

livrée pour servir:

Le domestique, qui avait promptement mis une livrée,
annonÇa Ie 

-dînei. ¡¿. de Chessel présenta son bras à

¡medeMortsauf,etlecomLepritgaiementlemien
pour passer dans Ia sal-le à manger' gui' dans
l-,ordãnnance du rez-de-chaussée, formait 1e pendant
du salon.16

Puis iI faut attendre Ia fin du repas pour quitter la table'l7

IreS convenanges Sont Ie signe d'une bOnne éducation, Ce qui

n,est pas Ie cas de Fétix à son arrivée à Frapesle- Ne pouvant

aborder Mme de Mortsauf sans avoir été présenté, i] convainc

M. de chessel, son hôte, de rendre une visite de politesse à

ses voisins et de le présenter. après ]es guelques banalités

12 rP,
,= Ly",
14 cA,
tu Ly",
,u Ly",
tj TD

V, p.151.
IX, p.1-048 .

IV, p.931.
IX, p.989; I4es.,
IX, p.1004.

V, p.248 .

II, p.4A2.
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d,usage, Mrne de Mortsauf fait une fausse invitation, non

comprise par Félix:

<<Vous nous accorderez SanS doute le plaisir de dîner
à Clochegourde?>> ajouLa-t-elle en se tournant vers
son voisin.18

L, emploi d.u futur et de I'expression <<SanS doute>> soulignent

1e caractère obligé de cette demande et l-e désir de remettre à

plus tard le dîner proposé. Balzac précise d'ailleurs que

cette <<formufe voulait un refus.>> Mais Félix, jeune et

inexpérimenté, n,ayant pas encore reçu 1'éducation du monde,

ne comprend pas. Les conséguences peuvent être graves dans ce

milieu pour celui gui se permet de ne pas respecter les

convenances, ell-es peuvent. aller jusqu',à l',exclusion du

groupe. c,est ce que M. de chessel t.âche d'expliquer à FéIix:

<<Je suis resté parce que vous en mouriez d'enviei
mais si vous ne raccommodez pas les choses, je suis
peut-être brouillé avec mes voisiûs'>>tg

La situation s,arrangera pourtant et Félix comprendra

f importance des convenances pour se faire accepter dans ce

milieu. hvité chaleureusement plus tard par Mme de Mortsauf

et son mari, iI refuse par égard pour son hôte gui- a du

monde.20 Puis, lors d'un séjour ultérieur, alors qu'il est

l,hôte du comte et de Ia comtesse, il n',oublie pas ses devoirs

à l'égard de M. de Chessel:

" Ly", IX, p.993-994.
tt Lyt, rx, p.994.

'o Ly", rx, P'1073-1074'
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Je passai quelgues jours à clochegourde, n'aIIant
faiie que de courtes visites à Frapesle, où je dînai
trois fois cependant.2l

Le protocole et }es convenances n',excluent Cependant pas

1,imprévu, particulièrement dans les moments historiques qui

se décident vers 1-81-5. FéIix, chargé d'une mission délicate

par Louis XVIII, se voit tragué par 1es bonapartistes. rl-

arrive à I'improviste à Clochegourde, où iI est reÇu avec la

plus grande hospital ité.22 De même, =¡- ,-,., personnage arrive en

retard parce qu,il a voyagé pour venir, il est aisément

pardonné et 1'on peut même modifier ses propres habitudes pour

1e recevoir:

Le bruit des gens occupés à servir m'annonçait qu'on
avait retardé le déjeuner jusqu'à 1'arrivée de la
di1igence.23

Il- s'agit alors

Montcornet Pour

d'une marque d'affection de la comtesse de

Émile Blondet.

Tant à paris qu'en province, 1'aristocratie se

caractérise par des défauts qui lui sont propres. 11 y a chez

certains membres de cette classe un manque d'intelligence

margué de Ia condition des pauvres et une forte propension à

f ,ennui. c,est Desplein, l-e médecin, qLli rapporte ce qu'iI a

observé chez ses Patients:

2t Lyt,
,, Ly",
23 Puy.

IX, p.1107 .

IX, p. 1100 .

, ÍX, p.55.
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Ils me font 1'effet de cette princesse gui, sachant
que le peuple crevait de faim, disait: <<Pourguoi
n'achète-t-iI pas de Ia brioche?>>2A

La vie des aristocrates, facil-e du point de vue matériel,

peut néanmoins être difficile à d'autres points de wue.

<<Animer Son repos, >> Selon 1' expreSsion de Bal-zac, lorsqu'on

est oisif, demande un savoir-faire particulier:

Chercher le plaisir, n'est-ce pas trouver 1'ennui?
Les gens du monde ont de bonne heure fourbu leur
nature. N'étant occupés qu'à se fabriquer de Ia
joie, ils ont promptement abusé de leurs sens, comme

1'ouvrier abuse de 1'eau-de-vie- Le plaisir est
comme certaines substances médicales: pour obtenir
constamment les mêmes effets, il' faut doubler les
d.oses, et la mort ou 1'abrutissement est contenu
dans ]a dernière.2s

La condition humaine n'est donc jamais simple, à quelque

hauteur gue 1'on se situe dans 1'échell-e sociale. NouS verrons

maintenant de quoi la vie des aristocrates est faite et queIIe

place l,alimentation tient dans cette vie, à paris d'abord,

puis en province.

4 "2 "t "L L'arÍstocratie f¡arisienne

À l-'intérieur de la

homogène. Quoigue alliés

qroupes s' af frontent : ce

capitale, 1'aristocratie

à l'encontre des autres

sonL les aristocrates du

n'est pas

classes, deux

Faubourg

24 Ath., rrr, p.395.
25 Fyo, v, p.1o5o.



Aubin 305

SainC-Germain gui Sont reÇus à la cour et sont donc proches du

roi, et ceux de Ia Chaussée d'Antin, mélange composite de

nobles ruinés et de riches anobl-is dont. l-e meill-eur

représentant est peut-être le baron de Nucingen. Ces deux

groupes se disputent 1a légitimité, tant du goût en toutes

choses gue du pouvoir. Les personnages qui symbolisent cette

lutte sont les filles Goriot gui, par leur mariage, sont

entrées dans ces groupes opposéS. Or le symbolisme est ici

d'autanL plus puissant qu'iI s'agit d'une lutte fratricide.

¡,me de Restaud, mariée à un aristocrate du Faubourg Saint-

Germain, y a ses entrées; sa soeur Delphine, mariée au

banquier Nucingen, en est bannie. Mrne de Restaud, loin de

1,aider, tâche par tous les moyens d'empêcher qu'e1le ne soit

admise dans les sal-ons du Faubourg, ce qui fait dire à l-a

duchesse de Langeais:

Ces deux femmes Se renient entre elles comme ell-es
renient leur père. Aussi Mme de Nucigen laperait-
elle Loute la boue gu'i1 y a enLre la rue Saint-
Lazare et Ia rue de Grenelle pour entrer dans mon
salon.26

Nous Voyons que c'est encore une métaphore alj-mentaire,

ou Son contraire puisgu'il s'agit d'ingérer une matière qui

est objet de dégoût, qui permet de mesurer l-a distance social-e

qui Sépare, âg Sein, notons-Ie, du groupe dominant, une Mme de

Nucingen, rotur.ière mariée à un roturier anob]i et une

duchesse de Langeais dont la grandeur n'a pas de prix. Nous

26 Pc, rrr, p.116.
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partir de leur

4"2"1"1,a Faubourg Saint-Germain

Le premier personnagre à noter est le roi lui-même.

Personne réelle, il- est intégré par Balzac conme personnage de

roman, eL l-'on trouve chez 1ui quelgues traits SouS lesquels

les contemporains de Balzac et Balzac lui-même Ie voyaient.

Qu'il s'agisse de Ia vérité ou de simples oui-dire n'est pas

notre propos. Nous rapporterons donc simplement ce que Balzac,

ou plutôt ses personnages en disent.

Le premier rô1e du roi dans La Comédie humaine, est un

rôle social puisque c'est tui seul qui confère le statut, êt

donc Ia grandeur. Ainsi, seu1es les personnes présentées (donc

présentabfes) à la cour peuvent appartenir au Faubourg Saint-

Germain, même si cela ne suffit pas pour S'y faire respecter,

conme Ia comtesse de Restaud et la comtesse Ferraud le

constatent. Le roi, célèbre pour ses bons mots, rIê les épargne

même pas à ceux qu'on 1ui présente. C'est ainsi que Ie jour de

Ia présentation de Ia comtesse de Restaud, filIe d'un

vermiceflier, et d,une autre femme, fille de pâtissier, i1

fait cette remarque cinglante qu'elles Sont toutes deux

<<ejusdem farinae>> (de même farine) .
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Le roi est aussi un homme de goût, particulièrement en ce

qlli concerne l-'alimentation. C'est du moins ce que laisse

enLendre Balzac par le biais de Rastignac, invité chez l¿me de

Beauséant:

Tous deux all-èrent dans une sall-e à manger où l-e
vicomte attendait sa femme, et où resplendissait ce
Iuxe de table qui, sous Ia Restauration fut poussé,
comme chacun le sait, au plus haut degré. l't. de
Beauséant, semblable à beaucoup de gens blasés,
n'avaiL plus guère d'auLres plaisirs que ceux de Ia
bonne chère; il était en fait de gourmandise de
1'école de l,ouis XVIII et du duc d'Escars. Sa tabl-e
offrait donc un double Iuxe, celui du contenant et
celui du contenu. Jamais semblable spectacle n'avait
frappé les yeux d'Eugène, gui dînait pour la
première fois dans une de ces maisons où l-es
grandeurs sont héréditaires.27

Puis Balzac f ait dire à Florine: <<Matif at

mais des vins dignes de Louis WIII.ttze Si

le disait Montesquieu un síècle plus tôt,

a eu des vins, oh!

1'on admet, comme

gue

le prince imprime le caractère de son esprit à Ia
Coui; la Cour à ta Ville; Ia Ville aux provinces.
L'âme du souverain est un moule qui donne Ia forme à

tous les autres,29

on peut alors affirmer gue Ia Restaurat.ion, épogue bien nommée

à tous points de vue, se devait d'être la grande épogue de Ia

cuisine française.

21 PG, rrr, p.151.
28 rP, v, p.376.
29 Montesguieu. Lettres Persanes
p. 1-6L, lettre 99 .

(Paris: Garnier-F1ammarion, 1964)
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Louis XVIII, ro.i CuiSinier selon christian Guy30 et André

CasteloL, aurait même créé, avec son favori le duc d'Escars'

<<des petits plats savoureux, tt31 notamment les truf f es au

Champagne et les perdreaux fourrés aux ortolans- Cette qualité

de gastronome, fe roi f'associait dans son esprit à 1'ancienne

France, à la tradition des Bourbons. 11 offrit donc, pour

fêter Son retour, un grand festin d.ont parle Bal.zac car il fut

l,occasion d'un bon mot que Ia princesse de glamont-Chauvry

n,apprécia guère et gui lui fit porter un jugement sévère sur

le roi:

<<L'homme qui disait. à sa
assist.a au premier grand
en lui montrant Ia Cour,
scé1érat . >>32

femme, Ie jour où celle-ci
couvert: "VoiIà nos gens!"
ne pouvait être qu'un noir

Nous voyons que la morgue du Faubourg Saint-Germain se

retrouve, et même à un niveau supérieur, chez Ie roi' ce que

tout Ie Faubourg n,apprécie pas. 11 y a donc des dívisions au

sein même de ce groupe, d'ailleurs représenté par un assez

grand nombre de personnages. En dehors de la princesse de

Blamont-Chauvry et du duc et de la duchesse de Lenoncourt-

Givry déjà nommés, iI y a Ie duc de Grandlieu, le marquis

d,A]bon, la cluchesse de Maufrigneuse, la marguise d'Espard, Ie

vicomte et la vicomtesse de BeauséanL, le duc de Navarreins'

la duchesse de Langeais, le comte de sérisy, le duc de

30 christian Guy. Une histoire de la cuisine
Paris, 1962) .
31 André casteloE. L'Histaire à table (Paris:
Perrin, 1972) P.367.
32 DL, v , p. 101-5 .

(Paris: Les Productions de

Librairie académique
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Rhétoré, MIle de Fontaine. Tous ces aristocrates Se mettent à

table à q'uelque moment des int.rigues auxguell-es ils

participent. DoivenL s'ajouter à cette list.e des personnages

admis <<quand même>> dans ce groupe, soit par 1e rôle qu'i1s

jouent. dans cette société, soit parce gue leur mariage les y a

introduits. C'est d'abord Henri de Marsay, différent ne

serait-ce que par SeS origines mi-anglaises par son père Lord

Dudley et mi-mérid.ional-es par sa mère; c'est 1'homme politique

de La COmédie humaine. Puis l-e comte de Manerville, son ami;

Rastignac qui tient à ce groupe uniquement grâce à sa cousine,

ume de BeauséanL, comme il fe remargue lui-même:

Pendant cette fête, 1'étudiant mesura tout à coup Ia
portée de sa position, et comprit qu'il.avait un
êtat dans Ie monde en étant cousin avoué de Mme de
Beauséant .33

T1 en est de même pour Ume de Bargeton, cousine de Mme

d.,Espard. Enfin, Uû autre personnage aurait dû appartenir à ce

groupe mais n'est plus en mesure alors d'apprécier les

privilèges sociaux: c'est Stéphanie de Vandières, devenue

folle après avoir assisté aux atrocités de la défaite de la

Sérésina. Nous parl-erons d'elle cependant car, dans Sa folie,

son attitude vis-à-vis de la nourriture margue bien l-'écart

qui existe entre 1,état de nature et la civilisation.

Citons enfin MIIe des Touches, admise part.out guoigue

originale dans Lous 1es groupes. Écrivain, artiste, Sâ forte

33 PG, rrr, p.177.
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personnalité est au-dessus des barrières posées par Ia

société.

Dans ce milieu tout particulièrement, du fait du temps

dont iI dispose, f interaction sociale se fait de faÇon

privilégiée à table, à l-'occasion de repas ou de fêtes. Les

invitations à dîner, représent.atives du poids social, sont

nombreuses. Ainsi Lucien de Rubernpré peut-iI mesurer sa

popularité au nombre de ces invitations. D'abord invité ci:tez

Mme d'Espard,34 il en est ensuite banni à cause du patronyme

de son père. Mme de Bargeton, alors peu au fait des méthodes

parisiennes, s'inquiète du procédé que sa cousine compte

utiliser. Mme d'Espard explique: <<Je serai malade, vous 1'en

préviendrez, et je Ie consignerai sous son doubl-e nom à ma

porte. >>35

Lucien comprend Ie stratagème en rencontrant la marquise

au bois:

¡tme d'Espard pétittait de grâce et de santé: ainsi
son indisposition était un prétexte pour ne pas
recevoir Lucien puisgu'elle ne remettait pas son
dîner à un autre jour.36

Plus tard, lorsqu'il rentre en grâce, iI reçoit de

multiples invitations: le duc de Rhétoré, rencontré chez

34 rP, v, p.278.
35 rP, v, p.284.
36 rP, v, p.287.



Florine,37 lui annonce qu'il- va recevoir

ministre; puis Mlle des Touches I'invite

I,

Õ.
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invitacion d'un

ses <<mercredis . >t38

QuanE au repas choisi pour f invitation, il a lui aussi

une signification sociale: l-e dîner est de foin 1e repas ]e

plus prest.igieux, il s'y greffe un peu de cérémonie, un

certain protocol-e; le déjeuner pourtant est important aussi

car il est signe d,intimiLé pour des membres d'une même

famille, signe d'amitié autremenL. Le fait, pour un membre de

la famil-te, de guitter 1a table sera signe de rupture de cette

intimité; nous en avons un exemple chez Nucingen qui guitte la

table et cède sa pIace, êfl plus, à de Marsay, alors l'amant de

sa femme!3e Les invitations qu'échangent de Marsay et

Manerville Sont ell-es signe d'une amitié gui est d'autant plus

vraie que f invitation formelle n'est même plus nécessaire,

l_,ami pouvant venir à touC momenL, même SanS prévenir:

Pour se rapprocher du champ de bataille, de Marsay
était venu ãéjeuner chez Paul, qui demeurait rue de
la Pépinière.ao

Puis quelque temps PIus tard:

Vers midi de Marsay se détira 1es bras en se
réveillant, et sentit. l-es atteintes d'une de ces
faims canines que tous les vieux soldats peuvent se
souvenir d'avoir éprouvée au lendemain de Ia
victoire. Aussi vit-il devant lui Paul de Manervill-e
avec plaisir, car rien n'est alors plus agréable que
de manger en comPagnie.al

37 lp, v,
38 rp, v,
39 cB, vr,
40 Fvo, v,
4r FYo, v,

p.464.
p.488 .

p.233 .

p. 1075.
p.1094 .
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Nous remarquons qu'il s'agit plutôt d'une habitude

d'hommes. Les femmes en effet ne sont visibles, par l-eurs

amies aussi, eu'habillées eL coif fées. Une invit.ation d'un

homme à f intention d'un autre est donc une faÇon de montrer

que I'on veut se lier d'amitié. Toutefois certaines de ces

amitiés peuvent n'être décidées que par simple arrivisme

social, coflrme c'est le cas dans 1'exemple suivanL:

En sortant de table, (Lucien) offrit le bras à lame

d'Espard gui 1'accepta. En voyant Lucien courtisé
par la marquise d'Espard, Rastignac vint se
recommander de son compatriotisme, et l-ui rappeler
leur première entrevue chez Ì'fme du Val-Noble. Le
jeune noble parut vouloir se lier avec 1e grand
homme de province en f invitant à venir déjeuner
chez Iui guelque matin et s'of franL à lui faj-re
connaître les jeunes gens à la mode. Lucien accepta
cetLe proPosition.a2

Autre repas de jeunes gens: le souper. Ce Souper remplace

alors 1'ambigu, repas-buffet introduit sous 1'Empire pour les

besoins des mil-itaires. Le souper est plus intime, Ia

conversation y tient plus de pIace. Les jeunes gens partagent

alors leurs sentiment.s sur les affaires, les femmes, Ia

politigue, etc. Balzac nous signale aínsi que l-es soupers de

Paul de Manervil-le <<avaient quelgue succès,>> 1'emploi

restrictif du <<guelque>> indiguant gue, malgré une position

social-e enviable, il est loin d'atteindre 1'envergure d'un de

Marsay et, plus t.ard, d'un Rastignac.

Soupers et dîners peuvent aussi se prendre au restaurant

que les nobles du Faubourg appellent <<cabaret>> conme s' il-

42 rP, v, p.484.



Aubin 3l-3

s'agissait d'auberges de campagne. Les cabarets qu'i]s

fréquentent n,ont pourtant ríen de rustique, même pour des

gens habitués au luxe. L'attrait du restaurant, €Il plus de Ia

gualité de Ia nourriture gue ces aristocrates ont déjà chez

eux de toutes faÇons, c'est l-'interaction sociale dans un

cadre différent: voir et Se faire voir entrent pour beaucoup

dans ce plaisir. À son arrivée à paris, Victurnien d'Esgrignon

est ainsi invit.é par le vidame de Pamiers:

<<Je vous donne à dîner demain au cabaret ' Après
l,Opéra où nous irons digérer, je vous mènerai dans
une maison où vous trouverez des personnes qui ont
le plus grand désir de vous voj-r.>> Ire vidame lui
donäa un délicieux dîner au Rocher de Cancale, où il
trouva Crois invités seulement: de Marsay, Rastignac
et Btondet.43

plus Lard., Ie même d'Esgrignon initie Ia duchesse de

Maufrigneuse aux plaisirs de ce même <<cabaret>>:

El-l-e ne connaissait pas Ie cabareL: d'Esgrignon lui
arrangea une charmante partie au Rocher de Cancale
avec fa société des aimables roués qu'elle
pratiquait en l-es morafisant, et qui fut d'une
õa¡_eté, d,un spirituel, d'un amusant éga1 au prix du
souper. a4

C'est encore au Rocher de Cancal-e que de Marsay tâche de

brûIer 1e temps en attendant 1'heure de son rendez-vous avec

paguita ValdèS.4s En effet, c'eSL un restaurant, nous dit

Briffaut,

43 cA, rv, p.1011.
44 cA, rv, p.1021 .

45 FYo, v, p.1078.
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dont les perfections ont été poussées si l-oin, et
chez lequel la chère et l-es vins avaient des
qualités auxquelles ne pouvaient pas toujours
aLteindre les tables 1es plus opulentes. Le
Rocher de Cancale éCait alors Ia patrie et l-'asile
classique des beaux dîners, de ceux qui tenaient à
une supériorité véritabl-e et complète.a6

Le choix de ce restaurant par Balzac pour cette catégorie de

population est donc un choix judicieux.

Les heures des repas, à Paris, varient en fonction des

personnes. Les personnes les plus âgées du Faubourg Saint-

Germain, ou <<débris du règne de Louis 
^1,>>47 

gardent

généralement les horaires de 1'Àncien Régime: déjeuner à onze

heures et dîner à trois heures. Les autres ont souvent adapté

leurs horaires à l-eurs plaisirs ou à leurs activités. Ainsi de

Marsay qui se couche tard, s€ lève très tard et déjeune vers

midi.De nombreux aristocrates dînent al-ors à cinq heures,

c'est le cas de Montriveau, de l-a duchesse de Langeais et du

vidame de Pamiers. Les heures peuvent toutefois changer si

l'on dîne en dehors de chez soi. C'est ainsi que le comte de

Sérisy invit.e ses compagnons de voyage à venir dîner à six

heures.aB Quant au souper, iI se prend après l-e spectacle.

46 Eugène Briffaut. Paris à table
réimpression de 1'édition de 1846)
47 DL, v, p. 1o1o .

48 Dv, f , p. Bl-? .

(Genève-Paris : SlakÈine, 1980,
p.l-50 .
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Les repas, dans ce milieu, se déroulent selon un certain

protocole. Paul de Manerville, désireux de se marier, aspire à

cette preuve d'ét.ablissement social. Il- dit en ef f et à de

Marsay: <<Ris, si tu veux; moi, je me sentirai l-'homme Ie plus

heureux du monde quand mon valet de chambre entrera me disant:

"Madame attend Monsieur pour déjeuner .">>4s

Bal-zac ne spécifie pas dans quelle pièce de leur demeure

leS ariStocrates prennent leurs repas, mais une note de Rose

Fortassier dans l,e Père Goriot nous indique que <<la sall-e à

manger est de création récente et Sent son bourgeois.>>50 Ceci

explígue pourquoi BaLzac prend Ia peine d'en signaler 1a

préSence chez des aristocrates de fraiche date comme Mme de

Restaudsl et chez la comLesse Ferraud.52 C'est donc

probablement au Salon que les repas Se prennent et l-e décor

doit y être soigné. La duchesse de Langeais Ie pare <<de fleurs

comme pour une fête.>>53 La comtesse Ferraud décore, dès le

déjeuner, sâ t.able et sa sall-e à manger: <<L'argent, Ie

vermeil, la nacre étincelaient sur la table, êt iI y avait

autour d'elle des fleurs curieuses plantées dans de

magnifigues vases en porcelaine.>'5a 11 faut de plus distinguer

entre l-es différents types de repas pour en choisir la

décoration, dîner d'apparaL, dîner d'affaires, etc. Le vidame,

qui est gasLronome, l-'un des troís reconnus conme tels par

49 cM, rrr, p.534.
50 PG, rrr, p.96, note L.
57 PG, rrr, p.96.
52 coJ-., rrr, p.350.
53 DL, v, p.l-025
54 col., rrr, p.351.
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Robert Courtine,55 ne conÇoit, guant à l-ui, gue des dîners de

gastronomes, altiant les plaisírs de la table à ceux de Ia

compagnie. 11 Professait donc

une profonde mésestime pour les dîners où les
cottrine= dépassaient l-e nombre six. Selon Iui, dans
ce cas, il n'y avait plus ni conversation, ni
cuisine, ni vl-ns goûtés en connaissance de cause'56

11 est même sur ce point plus exigeant que Brillat-

Savarin gui mettait ce nombre à douz".s? Quant au contenu du

dîner, Balzac ne prend pas toujours Ia peine de dire de quoi

if se compose, iI laisse l-e l-ecteur libre d'imaginer ce que

suggère en lui Ia phrase: <<Le repas fut exquis . r>58 Quelques

aIíments sont pourtant nommés à diverses occasions: les

huîtres, le gibier, les ailes de volailles, Ies écrevisses ou

autres crust.acéS pour les femmes particulièrement qui, conme

la marquise d,Espard, aiment 1es nourritures ]égères gui Se

grignotent. C,est une aile de poulet. gue la marquise Suce

<<dédaigneusement>> dans IllusionS perdUeS. se Les f emmes Se

soignent aussi de toutes Sortes de maux, dont Ia migraine, à

1'aide de <<guelques tasses d'infusion de feuilles

d,oranger.rr60 Quant aux hommes, certains ont du goût pour l-e

tabac, cê qui ne ferait pas d'eux de bons gastronomes. De

55 courtine, Balzac à table, P.16.
56 cA, rv, p.1011-1012.
57 Brillat-savarin, Phvsiolooie du çoût, p.153.
58 DL, v, p.L025.
59 rP, v, p.481,.
6o DL, v, p.1023.



Aubin 317

Marsay affirme: <<La bonne chose qu'un cigare! Voilà ce dont un

homme ne se lassera jamais.>>61

Ira consornmation d'huîtres est grande dans La COmédie

humaine et elle n'est pas limitée au monde aristocratique.

Pourtant, c'est un goût réservé aux riches. L'oncle de

Montriveau avait pour elles une véritable passion, comme l-e

rapporLe Ie vidame:

<<Le comte de Montriveau est morL à pétersbourg où je
1'ai renconLré, dit Ie vidame. C'étaít un gros homme
qui avait une incroyable passion pour les huîtres.
- Combien en mangeait-il donc? dit le duc de
Grandlieu.
- Tous 1es jours dix douzaines.
- Sans être incommodé?
- Pas Ie moins du monde.
- Oh! mais c'est extraordinaire! Ce goût ne luÍ a
donné ni Ia pierre, ni l-a goutte, ni aucune
incommodité?
- Non, il s'est parfaitement porté, il est mort par
accident.
- par accident! La nature tui avait dit de manger
des huîtres, elles lui étaient probablement
nécessaires; car, jusgu'à un certain point, nos
goûts dominants sont des conditions de notre
existence.62

Cette conversation est intéressanLe à divers titres: elle

montre que la passion, thème cher à Balzac, peuL aussi se

porter Sur les aliments; guoigue banale dans son contenu'

cette conversation est représentative des préoccupations des

personnes âgées, à quelque classe qu'elles appartiennent,

préoccupations souvent liées à 1a santé; enfin, la conclusion

semble bien contredire 1e système balzacien qui fait

67 FYo, v, p.1093.
62 DL, v, p.1ol-4.
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généralement mourir les personnages de ce par où ils ont

péché: M. de Bargeton meurL ainsi d'indigestion comme guelques

auLres gourmands de La COmédie humaine. Pourtant, cette idée

qui fait d,un goûC dominant un appel de la nature proche de

f inst.inct se trouvait déjà chez erillat-Savarin qui a pu

influencer Balzac Sur ce point. II faut souligner enfin que

ces goûts, même instinctifs, Sont forLement infl-uencés par le

milieu social, le goûL des huîtres pouvant difficilemenL venir

à une personne ne se nourrissant que de soupe, oü à un

habitant pauvre de région montagneuse.

Nous avons déjà vu, à 1'épogue postrévolutionnaire et

sous 1'Empire, euê 1'aristocratie apprécie le gibier. Ce goût

se maintient ici et Balzac nous dit gue Mme de Beauséant en

est friande.63

Le marquis d'Albon et Philippe de Sucy, sortis tôt le

matin pour aller à Ia chasse, ne prennent pour déjeuner que

<<deux tasses de 1ait.tt64 C'esL pourtanL du café que Ies

aristocrates boivent Ie matin et même plus particulièrement du

caté à la crème. Le comt.e de Sérisy, êo voyage incoqnito dans

la voit,ure de Pierrotin, refuse les friandises proposées par

Georges Marest en affirmant qu'il ne SorL jamais de chez lui

sans avoir pris Sa tasse de café à la crème.6s De même, Ia

duchesse de Maufrigneuse, arrivée en hâte à AlenÇon, déguste

le café à ]a crème préparé par BrigiCte, la cuisinière de

63 FA, fr, p.501.
64 Ad. , x, p.975 .

65 Dv, f, p.782.



Aubin 319

maître Chesnel. EIle convient alors <<de la supériorité des

cuisinières de province sur les chefs de Paris, qui dédaignent

ces menus détails si importants pour ]es qourmets.tt66 Enfin,

opposant la nature à la civilisation du goût, le marquis

d,Albon dit à Philippe de Sucy: <<J'aime mieux trouver ici une

omelette, du pain de ménage et une chaise, glle d'al-ler

chercher à Cassan des divans, des truffes et du vin de

Bordeaux.>>67 La truffe est en ef fet la nourriture

arist,ocratigue par excellence; chère et rare, el]e est, pour

grillat-Savarin, <<le diamant de la cuisine.>>68

. Nous pouvons déduire de ces goûts quelgues tendances

comportement alimentaire des aristocrates: ils préfèrent

aliments tégers (fruits de mer, gibiers, volailfes) et

exotigues (thé, café). Ces aliments doivent être travaillés,

cuisinés, même le café dont la confection et le mélange avec

la crème suivent des règles strictes; ils doivent être

présentéS avec art, ces deux cond.itions étant indispensables

pour que 1,on obtienne un repas exquis, aristocratigue. Les

goûts de Ia comtesse Stéphanie de Vandières apparaissent donc

comme d'autant plus intéressants qu'iIs s'éloignent total-ement

de ceux mentionnés plus haut. Devenue folle, cofllme nous

I'avons vu, à la suite d'un choc psychol0gigue, e1le perd

totalement. 1'éducation que la société lui avait donnée et en

perd. de même ses anciens goûts alimentaires, Cê que remarque

66 cA, rv, p.1o?8.
61 Ad., x, p.977.
68 Bri11.t-savarin, p.81.

du
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rhilippe: <<Quand elle était femme, répondit t.ristement

philippe, elle n'avait aucun goût pour les mets sucrés.,t6e

Devenue folle, ell-e agit comme un petit animal: BâIzac la

compare à un chien, aux petits singes que certains nobles

adoptaient parfois, à un écureuil. Craintive et sans défense,

elle peut se laisser apprivoiser au moyen de quelq.ues morceaux

de sucre:

Lorsque Ie colonel agita vers SLéphanie l-e morceau
de sucre gu'il tenait entre Ie pouce et f index de
Ia main droite, e1Ie poussa de nouveau son cri
sauvage, et s'élanÇa vivement sur Philippe; puis
el-l-e s'arrêta, combaLtue par la peur instinctive
qu'il 1ui causait; elle regardait le sucre et
détournait la tête alternativement. Enfin Ia
passion bestiale triompha de la peur; Stéphanie se
précipita sur ehilippe, avanÇa timidement sa jolie
main brune pour saisir sa proie, Loucha 1es doigt.s
de son amant, attrapa le sucre et. disparut dans un
bouquet de bois.?o

Le sucre, aliment brut habituellement utilisé comme friandise

pour les animaux familiers, symbolise parfaitement la

régression mentale de la comtesse qui la ramène à 1'état

d'animal, état compris ici coÍrme sauvage, asocial.

Les mét.aphores alimen|aires, comme les aliments, peuvent

donc décrire une personne, Sa nature ou Son statut social. De

Marsay compare Lucien de Rubempré à un fruit et affirme qu'<<i1

se gâtera avant d'être mûr.>>71 Le père Goriot., comprenant trop

tard les conséguences sur le caractère de ses filles d'une

éducaLion trop douce, déclare: <<Je les ai gâtées. Elles

69 Ad., x,
10 Ad., x,
'17 TÐ \/

p. 1006.
p. 1006 .

p.485 .
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veulent aujourd'hui le plaisir comme elles voulaient autrefoís

du bonborr.>>12

L'aspect physigue d'un personnage peut aussi dénoter à la

fois la façon dont il se nourrit. et son t.empérament. Ainsi

Montriveau <<avait un visage brill-ant de santé, jovial et digne

d'un épicurien.>>73 on le devine un peu vif , plutôt impulsif .

Le voyant un jour renfrogné, la duchesse de Langeais lui

demande: <<Qu'avez-vous, morf ami? - Mais j'ai votre abbé sur

l-'estomac.>>'74 la dévotion ne va en effet pas très bien avec la

philosophie épicurienne, pas plus que 1a cruauté que

Montriveau accuse la duchesse de cultiver: <<Vous avez

apprivoisé le coeur de vot.re patient pour en mieux dévorer l-e

coeur, ttT5 ajoute-t-il .

De Marsay aussi, fruit d'une éducation peu habituelle

pour un homme de cette société, se voiL qualifié de <<cervelle

alcoolisé€,tr76 terme qui souligne l-es abus en tous genres

gu'il l-ui a été donné de faire. Ces abus le'mènent vers un

sentiment de lassitude blasée gu'il exprime ainsi: <<Moi qui me

soucie de viv::e comme de boire une tasse de l-ait

d'ânesse...>>7't Cette remarque prêcerait sans doute à rire de

nos jours, mais il semble gue Balzac ait fait grand cas du

lait d'ânesse, comme en témoigne la lettre de Villers-La Faye

72 PG, rrr, p .2'7 6 .
73 DL, v, p.
74 DL, v, p.964.
75 DL, v, p.994.
76 FYo, v, p.i-056.
71 cM, rrr, p.650.
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à galzac du 5 mai l-Bi-8.78 Mais Balzac n'était pas un jeune

homme blasé, iI prenait soin de lui-même et de son

alimentation, du moins chaque fois qu'il le pouvait. D'autres

cultivaient au contraire l-e mal- du siècle, surtout dans l-eurs

manières. C'est le cas d'Auguste de Maulincour qui

avait constamment, même en buvant un verre de
Champagne, cet air rêveur, ce silencieux dédain de
1'existence, cette figure nébuleuse qu'ont, à divers
titres, les gens bfasés, les grens peu satisfaits
d'une vie creuse, et ceux qui se cro j-ent
poitrinaires ou se gratifient d'une maladie de
coeur. Aimer sans espoir, être dégoûté de la vie,
constituent aujourd'hui des positions socíaIes.7e

Maulincour appartient en effet à cette jeunesse gâchée

par Ie système de la RestauraLion:

À cette épogue fl-orissait une société de jeunes
grens, riches ou pauvres, tous désoeuvrés, appelés
viveurs, et qui vivaient en effet avec une
incroyable insouciance, intrépides mangeurs' buveurs
plus intrépides encore.so

Malgré des apparences assez semblables, ces jeunes gens se

répa.rtissent en deux groupes:

(Tous) s'habillent, dînenL, dansent, s'amusent 1e
jour de la bataille de Waterloo, pendant le choléra,
ou pendant une révolution. Enfin, ils font bien Lous
1a même dépense; mais ici commence le parallèle. De
cette fortune flotcante et agréablement gaspillée,
Ies uns ont 1e capital, et les autres 1'atLendent.Bl

78 correspondance, r, p.22.
79 Fe., v, p.809.
Bo rP, v, p.490.
8l FYo, v, p.l-050.
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l,es amitiés qui se nouent à table, dans des parties de

garÇons, comme celle gui unit Paul de Manerville à de Marsay,

ne sont donc pas entièremenL dépourwues de motifs d'intérêt

personnel:

Quand un homme est de mes amis, guand nous avons
reÇu ensembl-e le baptême du vin de Champagne,
communié ensembl-e à 1'aute1 de la Vénus Commode,
quand nous nous sommes fait confirmer par les doigts
crochus du Jeu, et que mon ami se trouve dans une
position fausse, je briserai vingt familles pour Ie
remettre droit.82

De Marsay fait effectivement son possible pour aider

Manerville, et il 1ui promet notamment une place dans le monde

politigue dans leguel de Marsay S'eng'age: <<Viens avec nous, tlt

auras ta part dans Ie B]¿ddirlg, que nous allons cuisiner,"B3

ajoute-t-il. Ce <<puddingr>, il compte ]e réaliser grâce aux

<<fruits>> de 1'expérience , car 1'apprentissage de la société et

du monde politigue a ses saisons, conme i] 1'explique à son

ami:

Le grand secret de 1'alchimie sociale, mon cher, esL
de tirer tout le parti possible de chacun des âges
par lesguels nous passons, d'avoir toutes ses
feuilleJ au printemps, toutes ses fleurs en été,
tous ses fruits en automne.s4

Cette métaphore gui propose une analogie entre la vie

d'un être humain et celle d'un arbre ne se limite pas à la vie

sociale et politigue; ell-e vaut aussi pour fa vie affecLive,

et notamment pour 1'amour. Ainsi, Montriveau <<attendait

82 cM, rrr, p .646 .

83 cM, rrr, p .652 .

BA cPI, rrr, p.652.
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patiemment la saison du soleil-, ne doutant pas qu'if n'en

recueuillît l-es f ruits dans l-eur prj-meur. >>85 Dans l-a

description des personnagres, cette métaphore apparaît encore,

et elle est un cliché alors, mais il s'y ajoute des allusions

à leurs habitudes alimentaires qui laissent des traces sur

leur corps, comme chez l-es ducs de Grandlieu et de Navarreins:

Tous deux étaient des hommes âgés de cinquante-cinq
ans, encore verLs, gros et courts, bien nourris, fe
t.eint un peu rouge, les yeux fatigués, les l-èrrres
inférieures déjà pendantes.s6

L'embonpoint, 1'air bien nourri, indiguent ici une position

sociale confortable, bien assise dans le monde.

Les femmes n'échappent pas non plus à ces métaphores

alimentaires à valeur sociale. De Marsay expligue ainsi à

Victurnien d'Esgrignon que les femmes <<sont sublimes en ceci

qu'elles n'entendenL rien à 1'argent, e1les ne s'en mêlent

pas,, cela ne les regardent point; elles sont priées au bancruet

de l-a vie.>>87 c'est l-e cas particulièrement de la duchesse de

Maufrigneuse qui, à la veilIe de fuir avec son amant, ne se

préoccupe pas des modalités du départ: <<EIle resta conviée

au banquet couronné de roses que tout homme devait lui

apprêter.>88 De Marsay tient quant à lui à ne pas confondre

plaisir et mariage: il ne cherche pas l'âme soeur et ne croit

pas à I'amour dans le mariage. Dans le mariage, la femme est

85 DL, v, p.973.
86 DL, v, p.L011-1012.
87 cA, rv, p. 1-023 .
88 cA, rv, p.1038.
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un <<neutre,>> une sorte d'objet assez semblable à un meuble:

<<Ça mangie, ça marche, ça boit, Ça pourra faire des enfants,

l-es soigner, les él-ever admirablement, et Ça joue l-a femme à

croire que c'en esL une.nEe Mais ces paroles, pas plus que

f,intervention de maître Mathias, n'empêcheront PauI de

Manerville de succomber à ce <<f léau antisocial>> qu' est le

mariage, comme 1e déplore Mathias: <<Ce pauvre enfant que j'ai

rm naître sera-t-il donc plumé vif par sa be11e-mère, rôti par

l-,amour et dévoré par sa femme? Moi gui ai si bien soigné ces

bel-les terres, les verrai-je fricassées en une seule

soirée ?>>90

voilà donc un tableau bien triste, mais combien

pittoresque, du mariage vu par I'auteur de la @

mariaoe. 11 est vrai pourtant que plus on occupe une position

éIevée dans la société, plus l-e maríage présente de risgues

non seulement pour I'individu mais encore pour toute Sa

descendance; c'est donc un problème de premier plan pour les

aristocrates du Faubourg Saint-Germain.

La table, €It plus de servir de métaphore aux institutions

sociales, permet en outre de regrouper les individus en tenant

compt.e de ceux avec lesquels ils partagent leurs repas. On

pourrait en quelque sor¡e dire: <<Dis-moi avec gui tu manges et

je te dirai quelle est ta place dans la société.>> On peut dire

aussi: ..Qui se ressemble s,assemble.>> c'est précisément ce que

89 cM,
90 ,-v

III, p. 649 .

III, p.574-575.
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Rastignac découvre lorsqu'iI se voit incerdit chez Mme de

Restaud pour lui avoir dit qu'il dînait avec son père, le père

Goriot. Se mettre à tabl-e, c'est, conme 1'emploi figuré de

1'expression le souligne, se révéler, pour le meilleur et pour

le pire, tout en risquant de se faire manipuler par plus

habile que soi: <<Pendant Ie souper de Florine, le jeune duc

avait reconnu le caractère de Lucien, i1 venait de Ie prendre

par ses vanités, et s'essayait sur lui à devenir diplomate.>>e1

L'aliment.ation est aussi, à cette époque comme aux

précédenLes, un élément de f intrigue. einsi, dans La Fitle
at:x veux d'or, de Marsay se propose de griser le facteur pour

faire parvenir une lettre à eaguica Valdès. e2 C,est le même

moyen que Montriveau utilise pour enlever la duchesse de

Langeaise3 tandis que Maulincour se prot.ège d'ennemis

éventuels èn renvoyanL ses domest.iques et en faisant venir
près de lui une vieille femme attachée depuis longtemps à sa

grand-mère.e4 Cette préoccupation met en lumière 1'un des

paradoxes de Ia vie aristocratigue: en n'éLant jamais seul, un

aristocrate est tantôt mieux protégé tantôc moins bien

protégé, cel-a dépend de Ia fidéIité des domestiques. Or ceux-

ci se laissent souvent convaincre de donner des renseignements

sur ceux qu'ils servent. 11 n'y a donc jamais de solitude

parfaite et de sécurité cotale cLrez soi. C'est le revers de la
médaille de Ia richessse et de Ia notoriété.

91 rP, v, p.465.
92 FYo, v, p.1o?3.
93 DL, v, p.L031-.
94 Fe. , Y, p.824.
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4"2"L.L"b Ïra Chauesée d'Antin

Nous avons en fait classé sous ce titre plus gue la

Chaussée d'Antin. Rose Fortassier, dans son étude des mondains

de La Comédie humaine. e5 montre que le Paris de 1'époque se

divisait, pour fes arist,ocrates, êrr trois guarLiers et non en

deux: Ie Faubourg Saint-Germain, Ia Chaussée d'Antin et le

Faubourg Saint-Honoré, quartier des ambassades et des

étrangers essentiellement. Toutefois ce dernier quartier

n'apparaît pas dans les romans situés sous Louis XVIII, il
faut attendre La Peau de Chaqrin, dont,1'action se situe en

1-830, pour gu'il apparaisse dans La Comédie humaine. C'était,

dans la réalité, un lieu de rencontre des deux groupes, une

<<transition entre Ie Faubourg Saint-Germain et Ia Chaussée

d'Antin.>>e6 11 sembl-e donc significatif que 1'auteur ait gommé

sa présence, soulignant par ce moyen 1a coupure entre l-es deux

groupes.

De quoi et de gui est donc composée cette noblesse de

deuxièrne classe? Nous pourrions résumer en disant qu'il s'agit
d'une noblesse sans nom, c'est-à-dire sans quartiers de

noblesse, €t d'une noblesse qui travaille. C'est en effet un

milieu de parvenus dont la réussite sociale est due soit à un

95 Fortassier, Rose. Les Mondains de ta Comédie humaj-ne (Paris:
Klincksieck, 1,97 4)
96 ForEassier, p.83.
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travail, la banque ou Ia magistrature par exemple, soit, soLls

1'Empire, à des exploits militaires. C'est un milieu de

richesse et de dorures. Les ducs de Grandlieu et de

Navarreins, inguiets du comportement social- d'un jeune

aristocrate du raubourg Saint-Germain, 1e duc de Marigny gui,

d'après eux, n'a <<aucun esprit de conduite,tt donne comme

exemple de ce manque de conduite, le fait que <<l'autre jour,

il dînait au Cercle avec tous ces richards de la Chaussée

d'Antin.>>e7 Moins fermé que 1e Faubourg, ce milieu accueille

plus facilement les étudiants ou l-es débutants d'une

profession prestigieuse, jeunes banquiers comme Jules

Desmarets, jeune avocat ou notaire, journaliste ou écrivain en

herbe, arListe, etc. cet accueil- n'est pas total ni définitif:

il faut faire ses preuves et réussir pour s'y intégrer

durablement. Fréquenter l-es safons de la Chaussée d'Antin

n'esL donc pas un cachet de réussite. La preuve ne vient

qu,avec 1'achat d'un hôtet dans ce quartier ou par un mariage

dans ce milieu.

Les personnages qui représentent ce milieu entre l-81-5 et

1823 sont d'abord Ie baron et la baronne de Nucingen, Ils ont

pcur voisins Ie comEe ttalin de Gondreville, héros d'Ung

Lénébreuse-cffai-re, et Frédéric Taillefer,eB rencontré dans

L'Auberqe rouqe, et dont la fille est à ce moment pensionnaire

chez Mme Vauquer. Philippe de Sucy, fréquente ce miLieu et

Rastignac, par ses liens avec l-a baronne de Nucingen, en est

91 DL, v, p.1-013
98 DL, v, p.1oLa.
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un habitué. C'est aussi 1'un des rares personnages à nous

promener dans les deux quartiers dès ses débuts mondains conme

le souligne Balzac:

Être jeune, avoir soif du monde, avoir faim d'une
femme et voir s'ouvrir pour soi deux maisons! mettre
Ie pied au Faubourg Saint-Germain chez la vicomtesse
de Beauséant., Ie genou dans la Chaussée d'Antin chez
la comtesse de Restaud!ee

Le comLe de Granville, de noblesse de robe assez ancienne, Y d

ses entrées également malgré un logement, choisi par Sa femme

au Marais, Ie quartier bourgeois de La Comédie humaine.

LeS aut.res personnages que nous avons ralliés à ce groupe

n'en fréquentent pas 1es salons. rls ne fréquentent pas non

plus ceux du Faubourg Saint-Germain où ils ne sauraient être

ad,mis. Ce sont d'abord l-es inconditionnels de Napoléon,

anoblis par Iui, tels le baron Bartholomeo Piombo et sa

famille, et 1e col-onel- Chabert gui a reÇu Ie titre de comte.

C'eSL ensuite Ia petite aristocraLie pauvre représentée par Ia

baronne Leseigneur de Rouville, par Danie1 d'Arthez, lui aussi

baron, et par Maximilien Guiraudin de Longueville qui doit, à

ce moment, tenir boutique pour permettre à son frère aîné de

se faire un nom. Nous pourrions aussi placer 1à Lucien de

Rubempré mais, par ses activités, il appart.ient au groupe des

journalistes et des auteurs, conme d'Arthez.

99 pG, III, p.77-78. La comtesse de Restaud appartient au Faubourg
Saint-Germain par son mari, mais habite à ]a pointe extrême de ce
faubourg, ce qui en fait, géographiguement parlant, et symboliquement,
le trait d'union entre les deux quartiers.
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La faÇon de vivre des nantis de l-a Chaussée d'Antin

S'apparente assez à celle du Faubourg Saint-Germain, pour 1es

femmes du moins. Le déjeuner se prend vers midi100 et

normalement en famille. fnez Ia baronne de Nucingen, 1'amant

peut toutefois remplacer le mari ou prendre sa place, tel de

Marsay dans Çésar Birotteau-101 ¡s dîner, quant à l-ui, se

prend à cinq heures. Cette régularité, qui ne peut être remise

en cause que pour des questions graves, telles le risque pour

Delphine d,être déshonorée aux yeux de tous si elle ne

rembourse pas Sa dette à de Marsay, est signe d'habitudes

bourgeoises de travail, ce que souligne Balzac tout en

montrant avec ironie le manque de moralité de ces milieux

tandis gu'il présente les locaux de l-a banque:

Le concierge avait. dit ftegmatiguement. dès quatre
heures, sulnattt Sa consigne: La caiSse est fermée.
En ce moment, les bureaux étaient désercs, Ies
courriers expédiés, les employés partis, les femmes
des chefs de la maison attendaient leurs amants, IeS
deux banquiers dînaient chez leurs maîtresses. Tout
était en ordre.1o2

ce qui distingue par ailleurs 1es repas de ce milieu,

c,est, malgré l-'aisance, une simplicité voulue et affichée'

Ainsi la première invitation de Delphine.à Rastignac est un

<<dîner sans cérémonie.>>l-03 De même, Birotteau dont le rendez-

vous avec Nucingen a été fixé à midi, se voit invité à

..déjeuner sans cérémonie>>loA par la baronne, afors que la

1'oo Pc, rrr, p.256.
101 gg, y1 , p.233 .

702 ys1., x, p.347 .

to3 p6, rrr, p.1-65.
ro4 çp, vr,p.23o.
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table est <<somptueusement servie.>> Nous pourrions nous risquer
à interpréter cette expression en disant glle, conscients de

leurs origines, Ies représentants de ce groupe n'osent pas

s'aventurer à se présenter comme un groupe à cérémonies,

groupe que caractérj-se au contrai-re le Faubourg saint-Germain.

En se présentant sans prétentions, les membres appartenant. à

Ia chaussée d'Antin se font val-oir d'autant par le contraste
gue 1'expression crée avec la réal-ité des faits. En effet , les

somptuosités sont parfois out.rées, forcées, soulignant partout

et toujours la richesse à défaut du bon goût. Balzac souligne

ce trait à diverses reprises: à propos de la chambre de

Delphine <<où respirait }a voluptueuse éIégance d,une riche

courtisans,>>105 et donc une éIégance de parvenue; et à propos

de 1'appartemenL de l-a comtesse de Restaud gui partage ce

trait avec sa soeur: <<I1 avait vu 1à l-e l_uxe dont une

demoisel-le Goriot devait être amoureuse, des dorures, des

objets de prix en évidence, le luxe inintelligent du parvenu,

1e gaspillage de Ia femme entretenue.>>106 Les repas sans

cérémonie sont donc d'une simplicité jouée, hypocrite.

La tabl-e de la baronne semble Loutefois être de bon goût,

comme en Lémoigne cette description: <<Le dîner était servi.
Rastignac donna Ie bras à l¿me de Nucingen, gui le mena dans

une salle à manger délicieuse, où il retrouva ce luxe de table
qu'i1 avait admiré dnez sa cousi¡s.¡¡1o7 Rien n'est dit.

ro5 p6, rrr, p.175.
L06 Pc, rrr, p.i-i-?-119.
1'07 PG, rrr, p.1-?5.
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pourt.ant de ce que contiennent ces luxueux accessoires de la
table. Les goûts de ce groupe sont curieusement passés sous

sil-ence. Seul- Chabert se caractérise par son goût du tabac,

plus miliLaire qu'arisLocratique même s,il le partage avec de

Marsay.

Le seul restaurant nommé i-ci, c'est Ie Café des Anglais

ou Café Anglais. 11 est nommé à l'occasion du dîner gue Mme de

Nucingen se propose d'offrir à son père et à Rastignac pour

pendre la crémaiIlère dans 1'appart.ement qu,eI1e a préparé

pour ce dernier. Heureux de passer la soirée avec sa fil-le et

de faire plaisir à son ami, Goriot expligue son bonheur ainsi:

Je ne vois que des figures gaies dans les rues, des
gens qui se donnent des poignées de main, et qui
s 'em.brassent; des giens heureux comme s' if s allaient
tous dîner clrez leurs fill-es, y qobichonner un bon
petit dîner qu'elIe a conmandé devant moi au chef du
Café des Anglais. log

Clouzot et Valensi classent ce café parmi les restaurants de

luxe, conme Ie Rocher de Cancale. Le choix de Ba1zac est

toutefois logique car l-e Café des englais était sit.ué dans le
guartier de l-a Chaussée d'Antin. rl- semble avoir été surtout

célèbre pour ses déjeuners.loe

Les autres membres de ceLte cfasse ne jouissent pas d'un

tel luxe. Les Piombo qui, sous l'Empire, avaient eu <<un grand

train de maison>>1L0 se sont repliés sur eux-mêmes après l-a

tog p6, rrr, p.226.
109 Briffaut, p. 151-.
r7o ve., r, p.1057.
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chute de Napoléon. Ainsi, Barzac peut dire de piombo: <<sa vie
et celle de sa femme étaient si frugales, si tranguilles, que

'leur modeste fortune suffisaient. à leurs besoins.¡¡llr Leur

façon de vivre est ici symboligue: elle ne représente plus un

milieu mais plutôt une classe politigue. Bonapartiste

convaincu, Piombo ne saurait accepter les honneurs d,une

société gui a rejeté 1'empereur. sa simplicité margue sa

constance et sa fidélité à l,empereur. De même, le col_onel_

chabert aspire à une retraite paisible et simple: i1 est même

prêt à renoncer à tout ce que 1 'Empire l-ui avait permis

d'avoir, 1a richesse, ünê femme jeune et jolie, un nom, pour

vivre en paix:

Mais, reprit Chabert., est-ce que je ne puis pas
vivre ici, dans votre petiu pavillon, cómme un de
vos parents? Je suis usé comme un canon de rebut., il
ne me faut gu'un peu de tabac et Le
Const.itutionnel.ll2

Quant au comte de Granville, sâ femme étant bourgeoise et
peu encline aux activités du grand monde, il voi_t son

intérieur s'embourgeoiser, malgré une situation sociale qui

lui aurait permis un meill-eur train de vie. Là toutefois se

greffe un autre éIémenc, non étudié jusqu,à présent: il s'agit.
du rôIe de la religion dans 1'alimentat.ion courante d,un

ménage. La comtesse de Granville, élevée en bigote, respecte à

1a lettre les principes religieux et les fait respecter à son

mari, même contre son gré:

7rr v"., Í., p.1067.
' tr2 ç61., rrr, p.365.
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Si, le vendredi, sa tabl-e se trouva servie en
maigre, si par hasard il- demanda sans I'obtenir un
plat de viande, sa femme, à gui l'Évangile
interdisait tout mensonge, sut néanmoíns, par de
petites ruses permises dans 1' j-ntérêt de la
religion, rejeter son dessein prémédité sur son
étourderie ou sur le dénuement des marchés; ell-e se
justifia souvent aux dépens du cuisinier et alla
quelquefois jusgu'à le gronder. À cette époque les
jeunes magistrats n'observaient pas comme
aujourd'hui l-es jeûnes, fes quatre-temps et les
veilles de fêtes; ainsi Granville ne remarqua point
d'abord la périodicité de ces repas maigrres que sa
femme eut d'aii-leurs le soin perfide de rendre très
délicats au moyen de sarcelles, de poules d'eau, de
pâtés au poisson dont les chairs amphibies ou
1'assaisonnement trompaient Ie goût. Le magistrat
vécut donc très orthodoxement sans l-e savoir et fit
son salut incognito.113

Cette scène se situe sous 1'Empire mais Ia bigoterie de

ume de Granville persiste tout au long de la période gui nous

intéresse. La lut.te du mari et de l-a femme va continuellement

se concrétiser à tabIe, celle-ci devenant un symbole du manque

d'amour ( ¡nme de Granville met en effet à ses devoirs

conjugaux la même rigueur que pour observer les jeûnes imposés

par 1'Église) et de 1'opposition de ces deux personnages vis-

à-vis de Ia religion. Comme aucune communicat.ion n'est plus

possible, chacun se retranche sur ses positions:

Le substitut s'aperçut de la stricte observance des
lois eccl-ésiastiques que sa femme lui imposait les
jours maigres et il ordonna à ses gens de lui servir
du gras t.oute 1 'année. Quelgue déplaisir que cet
ordre causât à sa femme, Granville, qui du gras ou
du maigre se souciait fort Þ€lf, le maintint avec une
fermeté viriIe.114

tL3 py, rr, p.61.
1-1'4 pp, rr, p.64.
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Finalement Ia cohabitation devient impossible et M. de

Granville s'installe à 1'entresol de son hôte]:

Sur les huit heures du matin, une femme de chambre,
assez semblable à une religieuse, venait sonner à
1'appartement du comte de Granville. Introduite dans
Ie salon gui précédait le cabinet du magistrat, eIIe
redisait au valet de chambre, et toujours du même
ton, l-e message de Ia veilIe. <<Madame fait demander
à monsieur Ie comLe s'il a bien passé la nuit, €t si
elle aura 1e plaisir de déjeuner avec lui.-Monsieur,
répondait le valet du comte après être allé parler à
son maître, présente ses hommages à madame la
comtesse, et Ia prie d'agréer ses excuses; une
affaire importante 1'oblige à se rendre au
Palais . >>11s

11 renonce de plus à recevoir ses amis, à donner des fêtes ou

un dîner Car Sa maiSon Semble <<S'être cguverte d'un Crêpe.¡¡116

Ce gui est vrai de la bigoterie l'est également de son

cont.raire. Balzac donne de nombreux exemples de personnages

sacrifianL la nourriture à leur passion. Dans le milieu

aristoCratique, Mme de Nucingen affirme qu'<<i1 Se rencontre de

pauvres femmes qui font jeûner leurs enfants, êt grapillent

pour avoir une robe.¡¡ll? ¡gs jeunes gens, de même, <<riches ou

pauvres, ils n'ont jamais d'argent pour les nécessités de l-a

vie, tandis qu'ils en trouvent toujours pour leurs

caprices.¡¡118 ¡gs sentiments forts agissent aussi sur

1,appétit. c,est le cas des Piombo: lorsque Ginevra annonce

qu'e11e veut épouser le fils rescapé de la famille ennemie de

fa Sienne, <<IeS gens Servirent le dîner, auquel pergonne ne

rL5 pp, rr, p.69.
7L6 p¡e, II, p.64.
1'ti PG, rrr, p.173.
tlB Pc, rrr, p.L79.
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toucha. L'horreur de l-a nourriLure est un des symptômes qui

trahissent les grandes crises de r'âme.¡¡11e ¡'amour ou la
haine trouveront ainsi un moyen de s'exprimer. Ginevra garde

son morceau de pain pour 1'offrir à r,uigi, pain symboligue

puisque associé dans son esprit au sang et à la chair de son

mari gui <<se tue>> au travail. puis, alors gue Luigi ]ui
reproche de travailler la nuit: <<puis-je rester oisive,
répondit l-a jeune femme dont 1es yeux se mouillèrent de

larmes, quand je sais que chaque morceau de pain nous coûte
presque une goutte de ton sAng2¡¡120

comme chez Daudet plus t.ard dans sa nouvelre intitulée
<<L'homme à la cervelle d'or,>> i1 y a ici équivalence entre
sang et argent, cette éguivalence n'étant possible que par le
biaís de Ia nourriture qui sert de lien. C,est ce lien
précisément qui permett.ra à la mère de Ginevra de faire céder

son père, mais trop tard:

<<E11e a peut-être faim,>> dit-elle en continuant. Le
Corse l-aissa échapper une l_arme. <<El_l_e a un enfant,
eL ne peut pas 1e nourrir, son lait s,est tari_,
reprit vivement l-a mère avec l'accent du désespoir.
- Qu'ell-e vienne! qu,elle vienne, s,écria piombo. ô
mon enfant chéri, tu m,as vaincu.>>121

cette équivalence se retrouve par ailleurs dans la lett.re de

Rastignac à sa mère lorsqu'i1 lui demande: <<Ma chère mère,

1r9 v"., L, p.1078.
L2o v"., r, p.1095-1096.
L2! ve . ,I, p . 1-1-01 .
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vois si tu n'as pas une troisième mamelle à t'ouvrir pour moi.

. J'ai besoin de douze cents francs.>>r22

La nourriture et la façon de l-a servir ou de l'offrir

t.rahissent. donc à la fois 1'appartenance sociale et les aIéas

de la pensée et des sentiments. Chez d'Àrthez que nous

étudierons plus en détail plus tard, l-e style de vie n'est pas

le produit d'une nécessité sociale. certes conme Rasti-gnac iI

est pauvre et a sa fortune à faire. Comme lui aussi, c'est un

aristocraLe qui pourrait trouver dans ce monde guelque

protect.ion. Mais contrairement à celui-là, iI choisit

1'ascétisme pour parvenir à ses fins gui sont intellectuelles

autant que sociales. Lucien qui f'observe chez Flícoteaux

remargue: <<I1 y mangeait. pour vivre, sans faire attention à

des al-iments avec lesquels i1 paraissait familiarisé, i1

buvait de 1'eau .s;!23

Si un tel ascétisme n'était pas foncièrement nécessaire, il

souLient la volonté de d'Arthez gui peut alors se comparer aux

grands hommes gu'il admire, Desplein par exemple: <<Je suis

dans cette chambre où il a souvent mangé, comme Rousseau, du

pain et des cerises.>>r24 La souffrance et 1'ascétisme jouent

chez lui un rôIe init.iat.igue: e1le est, à Ia base de son

génie, la meilleure expression de sa volonté.

L22 p6, rrr, p.120.
r23 rP, v, p.308.
L24 rP, v, p.3l-1-.
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Le refus de dîner, ên revanche, avec guelgu'un qui

partage habituellement un même repas, est un rejet: rejet de

la baronne de Nucingen et de son égoisme chez Rastignac alors

q.ue Goriot est mourant,125 rejeE de 1'austérité de d'Arthez

chez Lucien gui n'a pas 1e même courage ni 1a même volonLé que

son ami.126 Rejet social, rejet d'une idée faisant pendant à

1'acceptation d'un dîner dans un but particulier. Après avoir

mûrement réfIéchi à Ia grandeur et aux petitesses du monde,

Rastignac, en acceptant de dîner chez la baronne, après

1'enterrement de Goriot, lance un défi à ce monde:<<EL pour

premier acte du défi qu'il portait à Ia société, Rastignac

alla dîner chez }4me de Nucingen.ss!21

4 "2 " 1" 1" c IJes restaurants d,es arísÈocratea

Pour clore ce chapitre consacré aux aristocrates

parisj-ens, signalons les guelques restaurants gui les

accueillent. Nous avons déjà vu gue 1e Rocher de Cancale est

le restaurant du Faubourg Saint-Germain et le Café des Anglais

cel-ui de 1a Chaussée d'Antin. D'autres restaurants sont prisés

par 1'arisLocratie sans lui être pour autant réservés, ce gui

expligue qu'ils soient mentionnés dans La Comédie humaine dans

d'auLres circonsLances. Selon Briffaut en effet, les

r25 PG, rrr, p .254 .

126 rP, v, p.335-336.
r27 pç, rrr, p.290.
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un grand pas à l,égalité
conmunauté de jouissances bien

ne parvíendront. jamais à placer

riche .>>r2B

Ce pas, c'est Ie fait d,avoir mis la bonne chère,

anciennemenL privilège de l,opulent, à ra portée de tout Ie
monde. c'est ainsi que Lucien, fraîchement débargué à paris,
s'aventure à dépenser ce qu'il dépensait en un mois à

Angoulême pour un repas chez Véry:

11 entra chez Véry, command.a, pour s,initier auxplaisi-rs de paris, un dîner gui le consolât de sondésespoir. une bouteirre de vin de Bordeaux, deshuîtres d,Ostende, un poisson, une perdrix, unmacaroni, des fruit.s furent le nec olus ul_tra de sesdésirs. rr fut tiré de ses rêves par re totar-de la carte qui lui enl-eva les cinguantè francs aveclesquers iI croyait atler fort loin dans paris. l2e

Briffaut dit. de ce restaurant gu,il est à la tête de ceux du

Palai-s-Royal, donnant la deuxième prace aux Trois Frères
Provençaux, restaurant choisi par Mrne de vandenesse pour 1a

petite fête familiale mais donL Fél-ix sera finalement privé en

punition de sa mauvaise cond¡j¡s.130

Citons enfin Ie Café de

1'aristocratie selon Clouzot

Rot,onde, urr des plus céIèbres

souvent, cité pour la gualité
128 BriffauÈ, p. 149 .
L29 7p, v, p.27 1,.

"o Ly". , rx, p. g7'7 -g78 .
131- ¡, rv, p.33g.

Paris, rendez-vous de

et Valensi, et le Caf é de l_a

de Paris.131 euant à Chevet,

et la cherté de ses produits, il
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est marchand de comestibl-es au Pa1ais-Royal. Chevet est le

<<grand>> marchand de comestibl-es, dont on peut être sûr de Ia

gualité, corllme Carême est 1e o<grand>> artiste de Ia cuisine.

César Birotteau, pour sa fête gui doit avoir 1'apparat de Ia

fête aristocratique (il prévoic en effet d'inviter quelques

grands noms de la sociécé aristocratigue, MIle de Fontaine par

exemple) fait appel aux plus illustres fournisseurs de

I' aristocratie parisienne :

Un traité diplomatique avait eu lieu entre
f illustre Chevet et Birotteau. CheveL fournissait
une superbe argenterie, gui rapport.e autanL qu'une
terre par location; il fournissait fe dîner, les
vins, 1es gens de service coÍrmandés par un maître
d'hôte1 d'aspect convenable, Lous responsables de
leurs faits et gestes. Chevet demandaic Ia cuisine
et Ia sal-Ie à manger pour y établir son quartier
généra], il devait ne pas désemparer pour servir un
dîner de vingc personnes à six heures, et à une
heure du matin un magnifigue ambigu. Birotteau
s'était entendu avec Ie café de roy pour les glaces
frappées en fruits, servies sur de jolies tasses,
cuillers en vermeil, plateaux d'argent. Tanrade,
autre illustration, fournissaiE des
raf raîchissements . l-32

Le café de roy était lui aussi un café célèbre et

probablement l-'un des plus vieux de Paris tandis que Tanrade

était confiseur et préparait,, pour Ies fêLes conrme cel-Ies-ci,

divers mets, boissons, fruits.133 ¡4¿ig nous devons maintenant

quitter Paris et voir conìment vivaient, entre l-81-5 et 1823,

les aristocrates de province de l,a Comédie humaine.

t32 cB, vr, p.rG6-!G7.
!33 cB, vf , p.167, noue 2.
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4"2"L"2 Í,,arístocrat,ie de province

Pl-usieurs provinces sont représentées à cette épogue de

La comédie humaine: 1a Normandie dans La vieirre Firle, !.c
Çabinet des antiques et La Femme abandonnée; Ia Bourgogne dans

Les Pavsans et la Touraine dans Le Lvs dans la vallée; la
région d'Angoulême dans rllusions perdues et jusgu,à un

certain point Le Père Goriot; la région de ¡toulins dans Le

Messaqe et Bordeaux dans Le contrat de mariaqe. Nombreux sont

les personnages qui s'y rattachent. Néanmoins, si re nom de ra
province est mentionné, rares sont les éléments à propremenL

parler typigues de la région à être cités. Dans chacun de ces

romans, les arisLocrates ont valeur d'exemple de ce qui se

passe en province. La distincti-on est bien davantage paris-

province gue Bourgogne-Bordelais par exemple. Ceci est.

important car on sait combien Balzac attachait d,importance à

la responsabilité des nobles vis-à-vis de reurs terres et de

ceux qui y habitaient.

En fait Balzac fait une distinction subtile entre

noblesse et aristocratie. Les aristocrates sont ceux gui

vivent du produit financier de leurs Lerres en en 1aissant.

1'exploitat.ion à un régisseur tout puissant. rls mènent une

vie de loisirs dans 1a capitare, où ra fonction officierle
gu'i1s exercent n'est gu,un prétexte social_ à 1eur séjour
permanent à Paris. Les nobles sont ceux qui, coÍtme Mme de
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Mortsauf, dirigent tout sur l_eurs terres, ne demandant à leurs
régisseurs que 1'exécution de leurs décisions et, le cas

échéant, quelques conseils. Il-s prennent l- ,entière

responsabilité non seulement de l-eurs terres mais encore des

habitants qui s'y LrouvenL. rls ont. donc un rôle fondamental-

de gouvernement, qu,il s,agisse de l-,économie ou de Ia paix
sociale. Par la voix du marquis d'Esg'rignon, Balzac

s'inquiète: <<I1 n,y a plus de noblesse, i1 n,y a plus que de

1 'aristocratie. ¡¡'134 En ef f et, cê rr, est pas en vivant
luxueusement à paris que 1'aristocratie réussira à maintenir
1'ordre social. Rose ForLassj_er remarque:

Si elle avait été présente dans la province en
accept.ant des fonctions départementales,
l-'aristocratie parisienne aurait eu de la force dans
1e pays, tout en régnant dans le gouvernement
central par 1a P¿i¡js.L3s

Nous voyons alors toute f imporLance gu,il y a pour

Balzac de dresser un tableau de cette noblesse de province,

non pas de son idéal, mais des observations gu'il a pu fai_re à

1'occasi-on de ses divers voyages. Étant donné le nombre de

personnages concernés et. le nombre de références à

1'alimentat.ion, nous al-l-ons regrouper ces données et res

présenter de l-a faÇon suivante: nous nous pencherons d'abord

sur le style de vie de certains types sociaux particuliers,
1'émigré par exemple, puis nous analyserons les rapports gue

les arist.ocrates de province entretiennent entre eux, à table

r34 cA, v, p. 232.
135 Fortassier, p.101.
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personnages, Bal-zac uUilise un symbol_isme

nourriture.
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vorr s]-, pour ces

particulier de l_a

4.2 "L "2 "a Suelques types eociaux

un type social nouveau apparaît vers l_gl_5: c ' est celui de

1'émigré, parti pendant ra Révo]ution et resté en exil jusqu,à

Ia Restauration. 11 est représenté surtout par le comte de

Mortsauf, revenu d'émigration quelques années avant la
Rest,auration, épuisé par Ia guerre (il a servi dans 1,armée

des Princes) mais aussi par res abus de toutes sortes. En l_815

iI a quarante-six ans mais ressemble à un vieillard. Le

marquis d'Esgrignon est en quelque sorte Ie pendant d.u comte

de MorLsauf , 1'autre choix qui s,of frait aux nobles pend.ant 1a

Révolution. À 1'émigration, ir préfère la retraite sur ses

terres et I 'action contre 1 'usurpateur avec l_es chouans. 11

n'admet aucun compromis ni avec le gouvernement

révolutionnaire ni avec 1,Empire, même si, pour parvenir à ses

fins, il se fait appeler M. caro1. 11 se cache ainsi assez

bien pour que l-e gouvernement rocal le croie émigré alors
qu' iI a réintégré son château dès i-900. Nous étud.ierons donc

ce personnage paraIlèlement au comte de Mortsauf.
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Le comte de Mort.sauf retourne sur ses terres parce que,

usé moralement eL physiquement, il- ne saurait faire figure
dans 1a capitale. Mê¡ne en province, il ne parvient pas à

prendre en mains ses propres affaires et c,est sa femme qui

doit diriger Clochegourde t.ouL en lui faisant croire que c,est

lui le maître. Mortsauf est pauvre; il doit donc surveiller
ses dépenses. La vie à clochegourde est donc fort peu

aristocratigue:

Abondamment servie, l-a table n,of frait. rien de
luxueux: de I'argenterie de famille sans unité de
forme, de Ia porcel-aine de Saxe gui n,était pas
encore redevenue à Ia mode, des carafes ocLogones,
des couteaux à manches en agate, puis sous les
bouteill-es des ronds en lague de la Chine; mais des
fl-eurs dans des sceaux vernis et dorés sur leurs
découpures à dents de loup.l:e

Nous voyons bien à table où se trouve la priorité de ce

ménage: offrir suffisamment à manger plutôt gue suivre les

modes de présentation de la nourriture. Ici le conLenu prend

le pas sur le contenant, le luxe étant celui gue fournit
gratuitement la nature: les fleurs. La pauvreté du comte n'est

toutefois pas seulemenL Ie fruit du hasard: Fél-ix pense en

ef fet qu'iI n'eût peut,-être pas <<1a force d'abdiquer son nom

pour gagner son pain dans les sueurs d'un travail méprisé.¡¡137

L'éducation que Ie comte a reçue, longTtemps avant ta

RévoluLion, lui interdit de déroger et l-es événements récents

de 1'histoire n'ont pas réussi à remettre en question chez lui
cet impératif de Ia noblesse conme chez d'autres aristocrates

ttu Lyt, rx, p.1oo5.
131 Lys, rx, p. 1-008 .
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plus jeunes. Sa pauvreté, à laquelle s'ajoute une mauvaise

santé, font du comte un homme aigri ayant sans cesse besoin

d'une <çâture,>t de guefgu'un sur qui s'acharner ec passer sa

mauvaise humeur. En effet,

il semble vraiment que les mal-adies morales soient
des créaLures qui ont leurs appétits, leurs
instincts et veulent augmenter 1'espace de leurs
empire comme un propriétaire veut augmenter son
domaine.138

Malheureux lui-même, i1 rend sa famille et. ses amis

malheureux. Les repas sont autanL d'occasions de scènes et de

reproches:

Malgré les maternel-l-es attent.ions de sa femme, iJ- ne
trouvait aucune nourriture à son goût, car il
prétendait avoir un estomac délabré dont 1es
douloureuses digestions lui causaient des insomnies
continuelles; et néanmoins il mangeait, buvait,
digérait, dormait avec une perfection que Ie plus
savant médecin aurait admirée.13e

Cette maladie, toute morale, disparaît lorsque Ie comte esL

véritablement malade. Puis, dès la convalescence, elle

réapparaît avec son cortège de scènes portant essentiel-lement

sur <<ce grand et universel moyen d'exist.ence auquel Dieu a

condamné ses créatureg¡¡140 :

Mais iI y eut surtout à propos de Ia nourriture, çlue
l-e doct,eur déterminaic sagement en s'opposant à ce
qu'on satisfît la faim du convalescent., des scènes
de viol-ence et des criaill-eries gui ne pouvaient se
comparer à rien dans le passé.141

t3B Ly", rx, p.1024.
1?O-" lryS, IX, p. 1I-t / .
l4o yy, rv, p. 8Bo .
r4r Lys, rx, p.1135.
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Se croyant malade de f'estomac, le comte attache une

importance démesurée, même en province, à son alimentation.

Cette boul-imie n' a que des causes mentales. Selon le comte

pourt.anL, ell-e est une compensation nécessaire à l,'abstinence

sexuelle que lui impose la comtesse. À 1'occasion d'une scène

en effet, le comte affirme gue 1a comtesse l-e rend fou à force

des privations qu'eJ-Ie lui impose, et il s'apprête à

1'agresser, telle une bête féroce: <<Il- s'avanÇa sur elle en

lui présentant sa tête de loup blanc devenue hideuse, car ses

yeux jaunes eurent une expression qui Ie fit ressembler à une

bête af famée sortant du bois 'ss1'42

Le résultat de 1'émj-gration, chez le comte de Mortsauf ,

c'est donc, €n plus de 1a pauvreté, cette maladie morale q.ui

fait de lui une bête sauvage. Au contraire, le marquis

d'Esgrignon se caractérise par 1'égalité d'humeur et l-'extrême

prévisibilité de son comportement. Balzac nous Ie présente

comme un <<digne gentilhomme qui vivait noblement mais sans 1e

moindre faste.>>143 Son sLyle de vie se présente de 1a façon

suivante:

Les gages d'une cuisinière, ceux d'une femme de
chambre pour MlIe Armande, du vieux val-et de chambre
de M. le marquis et de deux autres domestiques, Ia
nourriture de quaLre maîtres, les frais d'une
éducation pour laguelle on ne négligea rien,
absorbaient entièrement les revenus, malgré
1'économie de MIIe Armande, malgré Ia sage
administration de Chesnel-, malgré 1'affection des
domestiques. l44

'n2 Lyt , Ix, p .1-07 2 .
1'43 ça, rv, p.982.
L44 ç¡, rv, p.982.
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C'est donc encore la pauvreté gui caracLérise cette famille

gui, conme de simples bourgeois, doit mesurer ses dépenses,

gardant Ie surplus pour sa priorité: 1'éducat.ion du fils

unique. Le château l-ui aussi est soumis à quelgues

aménagements qui doivent garantir les économj-es: on installe

la cuisine dans des caves..où gisaient jadis des criminels de

province,> êt la salle à manger dans l'ancienne chambre des

délibérations.14s On voit. gue malgré un attachement profond

aux plus anciennes traditions, ces familles antigues se

modernisent malgré tout, tâchant de donner à leur demeure un

caractère plus fonctionnel, plus confortable aussi" Dans cetLe

famille, Ia nourriture ne joue pas d'autre rô]e que de

répondre à un besoin de 1a nature. Malgré un protocol-e et une

gualité gui devraienL s'apparenter à ceux des autres

aristocrates de province, bien peu est dit du contenu des

repas. Pourtant, iI est permis de penser que Ie désir

d'éloignement du marquis vis-à-vis des besoins naturel-s

pourraient signifier le degré de distinction auquel cet homme

place sa fami1le.

La pauvreté n'est toutefois pas le seul apanage des

émigrés ou des vieux aristocrates de province. Quoigue nous ne

sachions pas 1'histoire détailIée du père de Rast.ignac, nous

savons qu'en dépit. du renom de cette famifle en Angoumois, iI

s'agiL d'une famille pauvre. cette pauvreté est rendue par

VauLrin dans les termes suivant.s: <<La f amil-le mange plus de

145 ç4, rv, p.975 .
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bouillie de marrons que de pain blanc. Nous avons une

cuisinière et un domestique, il fauu garder l_e décorum, papa

est baron.¡¡'146 cette dernière phrase laisse entendre que l_a

cuisinière ne sert en fait qu'au décorum, et qu,elle n,a que

fort peu de travail à faire pour une famill_e qui vit, conme re
marguis d'Esgrignon, sous la bannière de l-,économie, d,autant
q.u'en plus d,Eugène, il y a quatre autres enfants:

Son père, sa mère, ses deux frères, s€s deux soeurs,et une tante dont l-a fortune consistait en pensj-ons,
vivaient sur Ia petite t,erre de Rastignac. Ce
domaine d'un revenu d,environ trois mille francsétait soumis à 1, incertitude qui régit le produit
tout industriel de 1â vigns.lar

une nombreuse famille sur une petite terre exige une

discipline de tous 1es jours, discipline qui fouette encore

l'ambition acguise par Eugène au cours de sa première année à
Paris:

La parcimonieuse at.tention avec Iaguelle ir vitserrer les plus minces productions, fa boísson faitepour sa famille avec Ies marcs du pressoir, enfin
une foule de circonstances inutiles à consigner ici
décuplèrent son désir de parvenir et Iui doñnèrentsoÍf de distinctions. l4B

cette remarque montre combien l-a tabl_e souffre de la pauvreté

de la famille: en effet, la boisson, sous-produit du vin,
sorte de vin reconstitué à l,aide des restes utilisés pour la
fabrication du vin véritable, n,est sûrement pas une boisson

arist.ocratigue. si ]es paysans et les pauvres ont recours à ce

746 pç, rrr, p.i-3?.
147 PG, rrr, p .i 4 .
748 p6, rrr, p.75.
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breuvage dans leur al-imentation quotid.ienne, ordinaire, ir
paraît tor¡t à f ait déplacé chez des aristocrates. Le styJ_e de

vie de cette farnille semble donc proche de I'indigence, toutes
proportions gardées, au sein de ce milieu. En se réservant l_e

<<paraître>> minimum de la crasse, l-es RasLignac pourront
cependant continuer à être reÇus dans la meill_eure société
d'ÀngouIême, au contraire de Mme chardon, anciennement Ml-le de

Rubempré, qui en perdant son nom puis son mari, perd encore re
prestige en se faisant garde-malade, et fait descendre ainsi
sa famille de plusieurs échelons dans re monde social. Les

Rastignac sont donc admis d,emblée dans le sal_on de Mme de

Bargeton, alors gue Lucien, le fils de ¡tl]e de Rubempré, a
besoin de t.oute la protection de cette grande dame de province
pour y êcre toléré.

Mme de Bargeton est, dans La comédie humaine, fe type

social de la <<reine de salon de province.>> c,est aussi, pour

reprendre une expression dont Ba]zac fera un titre d.e roman,

l-a <<muse du département.>> Elle reçoit. chez erl_e ce qu'il y a

de mieux dans 1a hiérarchie sociale, maj_s, par son goût. des

belles-lettres, efle peut. aussi y ad,mettre de jeunes auteurs
ou artistes dont. elle sera la muse en effet, voire la mécène.

si 1'arimentatlon n'est pas la première cause des

réunions mondaines de province, el1e y joue divers rôles gu,il
est bon de souligner. Ainsi, au moment où Mme de Bargeton

décide de lancer Lucien en Angoumois, efl-e propose une
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soirée à glaces, à gâteaux et à thé, grrand.einnovation dans une vir-re où le thé sõ venãairencore c}:rez Ies apothicaires comme une drogueemployée contre r-es indigesti_ons. La f r-eur de]'aristocratie fut_conviée pour entendre une grandeoeuvre que devaif lire lusjsn. lae

L'innovation alimentaire va donc de pair avec l,innovation
littéraire et caractérise 1, esprit avant-gardiste de cetLe
reine de province. Chez une tel-le femme, urìê invit.ation à

dîner est une marque d'estime réservée à guelgues personnes
choisies. Lucien, à Angourême, a droit à cet honneur: <<Les

choses arrivèrent à un te1 point que Louise avait fait d.iner
Lucien avec ell-e dans la semaine précédente, ê, tiers avec M.

de Barge¡6¡.¡¡150 À ce moment, on peut mesurer par ce moyen

toute la distance gui sépare dans son esprit r,ucien de

chât.el-et.. En effet, non seul-ement Mme de Bargeton n,invitait
pas châtelet à dîner mais er-le <<al-r-ait à ses soi_rées, à ses
concerts, eL ne dînait jamais chez Iui.>>1sl une tell-e sévérit.é
vis-à-vis d'un homme possédant déjà une certaine renommée dans
les milieux aristocratiques face à un Lel engouement pour un
jeune homme, beau et poète mais presque roturier, devaient,
dans un salon, être interprétée avec malice. Le salon est en

effet, €rÌ province comme à paris, le l_ieu privilégrié des

commérages. Tâchant. d'utiriser ce phénomène à son avantage, re
chevalier de Valois y fait courir des bruit.s:

En rent,rant chez lui, l_e chevalier de Valois sedisait: <<r1 est temps de faire courir le bruit demon mariage avec Mlte cormon. La nouvel]e sortira du

749 Ip, V,
I50 7p, V,
L5! Ip, V,

p. 173 .

p.170.
p.163 .
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salon d'Esgrignon, ira droit. à Séez chez I'évêque,
reviendra par Ies grands vicaires chez l-e curé de
Saint-Léonard, gLri ne manquera pas de le dire à
1'abbé Couturie¡ .L52

L'honneur de Mlle Cormon étant ainsi mis en jeu, Ie chevalier

compte bien 1ui proposer de devenir son chevalier servant, oll

pour tout dire son mari. Il- sera ainsi parvenu à ses fins:

épouser la vieill-e f ilÌe.

À Angoulême, la faveur de Lucien fait donc jaser les

habítués du salon de ltme de Bargeton. Balzac est sans pitié

dans sa description des personnages qui composent ce salon.

Nous sommes loin ici de I'éIégance et de f intelligence (qui

n'exclut pas une cruauté sembl-able) des salons parisiens.

Quelques exemples suffiront. M. du Hautoy <<s'occupait de sa

toux, de son sommeil, de sa digestion et de son mangrer.>>153

Zéphirine, Mme de Sénonches, sa maîtresse aux yeux de tous,

<<1'empâtait. de mets choisis coÍìme un bichon de marquise; el-le

lui ordonnait ou lui déf endait tel ou tel- aliment. >>1s4

Monsieur de Saintôc, <<ignorant conme une carpe, il n'en avait

pas moins écrit les articles Sucre et Eau-de-Vie dans un

dictionnaire d'agricul-ture,>>1ss ce gui dénote des

préoccupations scientifigues majeures! Ces exemples montrent

que les activités des arist.ocrates de province n'onL pas

grand*chose de noble et gue 1a poésie doit leur être

particulièrement étrangère. Mme de Bargeton, pêr son goût des

r52 yrg', rv, p. BBB .
L53 rP, v, p.196.
L54 rP, v, p.196.
L55 rP, v, p.1-93.
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arts, sê distingue donc nettement de ceux qu,e]1e reÇoit dans
son sa10n, différence que Barzac souligne au moyen d,une
métaphore alimentaire: <<parmi- ces figures fantasques, Mme de
Bargeton se trouvait coflr.me un affamé devant un dîner de
théâtre où r-es mets sont en carton.¡¡156 puis, il ra compare à
1'hermine, symbole par excerrence de r-,aristocratie: <<comme

1'hermine, elr-e serait morte de chagrin si, Þâr hasard, err-e
se fût souillée au contact d'hommes qui ne pensaient gu,à
jouer quelques sous, 1e soir, après avoir bien dîné.¡¡157

La faveur de Lucien s'expligue donc par 1e fait que r-es

ari-sLocrates de province attachenL trop d,importance à r_a vie
matériell-e, et notamment à leur alimentation. Les exemples
sont nombreux dans les romans de cette épogue, à commencer par
M. de Bargeton gui mourra même d,indigestion.ls8 gs moment où
Lucien le rencontre, ir a déjà des digestions difficires, mais
i] tire de ce probrème une philosophie inattendue: il
considère <<f indigestion de son dîner com.me une mar-adie qui
devait se guérir par celle de son souper.>>1se

D'autres personnages lui ressemblent: Ie comte de

Montpersan, le chevalier de Valois, sont de hardis mangeurs.
rl-s affectionnent tout parciculièremenL re gibier, .fièvre160

ou venaison,161 et c'est à contrecoeur que M. de BargeLon

756 rp, v, p.164.
75'7 IP't V" ;:i;;:r58 rP, v, p.479.
!59 rp, v, p.233.
760 yy, rv, p.gr3.
L67 Mes., II, p .A04.
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mange du veau gue sa femme, elle, aime beaucoup.162 ¡.,appétit

du chevalier de Valois est même un trait de sa personnalité et

apparaît., conme il se doit, sur sa physionomie:

Au nombre des propriétés du chevalier, iI faut
compt.er l-e nez prodigieux dont 1'avait doué i-a
Nature. ce nez partageait vigoureusement une figure
pâ1e en deux sections qui semblaient ne pas se
connaître, et dont une seule rougissait pendant le
t.ravail de la digestion. Ce fait est digne de
remarque par un temps où la physiologie s'occupe
tant du coeur humain. Cette incandescence se pIaçait
à gauche. Quoigue les jambes hautes et fines, le
corps grêIe et le teint blafard de M. de Valois
n'annonçassent pas une forte santé, néanmoins il
mangeait comme un ogre, et prétendait. avoir une
maladie désignée en province sous le nom de foie
chaud, sans doute pour faire excuser son excessif
appétit. La circonsLance de sa rougeur appuyait ses
prétentions; mais dans un pays où les repas se
développent. sur des lignes de trente ou quarante
plats et durent guatre heures, 1'estomac du
chevalier semblait être un bienfait accordé par l-a
Providence à cette bonne ville.163

Ainsi la guestion doit se poser: les aristocrates

boulimigues tel-s Ie chevalier sont-i1s victimes de maladies

diverses responsables d'aiguiser leur appétic, ou sont-i1s

victimes de ces mal-adies du fait de leurs habítudes

boulimigues? Nous serions tentée d'opter pour la seconde

proposition, mais nous devons alors nous demander pourguoi les

aristocrates de province sont tellement. prédisposés à l-a

boulimie. C'est peut-être dans La Femme abandonnée que se

trouve Ia réponse à cette question. Gaston de Nueil, surmené

par ses études à paris, est envoyé en Normandie pour se

refaire une santé. <<Là, ne pensant à rien, mais digérant un de

162 rP, v, p.187.
t63 yg:, rv, p. g1_2 -gJ_3 .
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ces dîners exguis, 1'avenir de l-a journée de province, ir se

surprit à justifier les usages du pays.>>164 rl semble que ce

soit le manque d'acLivité et la vie routinière qui soient
cause de cet engouement gastronomigue. La journée du cheval_ier
de Valois tourne en effet autour de ses repas:

Le digne gentilhomme, qui dînait en virle t,ous r_esjours, ne rentrait jamáis que pour coucher. sa seur-edépense était donc son déjeunel, invariablemãnc
composé d'une tasse de chocolat, accompagnée debeurre et de fruits sel-on la saiso¡.res-

De même, si nous savons peu de choses d.u comte de

MonLpersan, près de Moulins, il paraît certain gue sa vie se

concentre sur cette activité guotidienne qui consisLe à se

nourrir" Le jeune messager nous 1e décrit en effet. comme un

véritable glouton:

.Te suivis l-e maître de maison qui me conduisit dansune salle à manger où je vis un repas servi avectout le ruxe auxquels les tabres pãrisiennes nousont accoutumés. 11 y avait cinq couverts: ceux desdeux époux et celui de la petide fille; le mien, qui
devaiL êt.re J-e sien, Ie dernier était celui d,un
chanoine de Saint-Denis gui, Ies grâces dites,
demanda: <<Où donc est notre chère comtesse?
- Oh! eIIe va veni_r,>> répond.it le comte qui, aprèsnous avoir servi avec empressement Ie poÈage,s,en
donna une très ample assiet.tée et t,exþéAiã
merveill-eusement. vi te .

Un instant après ce singulier épisodegastronomique, et au moment où le comt.e découpait
avec empressement je ne sais quelle pièce devenaison¡ unê f emme de chambre entra et d.it:<<Monsieur, nous ne trouvons pas Madame!>>

11 y avait déjà guelque temps que nous avionsquitté l-e comte, je ne pensaii plus guère à luiqu'au moment où je me trouvai sous le péristyle, sofrindifférence me surprit; mais mon éton-ne*ent
1,64 ¡,A, II,
165 1;V, IV,

p.468 .

p.815-816 .
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augmenta guand je le trouvai phil0sophiquement assisà table: il avait mangé presque tout Ie dîner.166

cette description détailrée d'une petite scène de la vie
de province nous renseigne sur f import.ance qu,on y accorde à

la nourriLure sans doute, mais aussi sur 1e personnage lui-
même et sur les relations qu'iI enLretient avec ses proches et
avec ses invités. perdant, pour sa passion, toutes les
manières attendues d'un homme de son rang, fe comte commet.

prusieurs fautes graves dans le code de l,aristocratie. Tout

d'abord, i1 n'attend pas sa femme pour se mettre à Eabl_e et
1'on sait combien cett.e règle du savoir-vivre aristocratique
est fondamentale: Mme de Montcornet l,avait bien fait
comprendre à Bl-ondet Ie premier jour de son séjour aux Aigues.

Le savoir-vivre exige que 1es convives soient à 1'heure, mais

aussi que les hôt.es attendent gue tous les convives soient 1à

pour passer à table comme c'esL le cas chez Mlle cormon.16?

Ensui-te, M. de uontpersan mange seul, les auL,res convives

étant part.is à la recherche d.e 1a comtesse, et ne leur laisse
presque rien. une tel1e gloutonnerie est évidemment un non-

sens dans ce milieu, et doit être interprétée à ra lumière de

1'attitude de M. de troisville chez MIle Cormon:

Le vicomte était beaucoup Lrop homme de bonne
compagnie pour parler de 1'excellence du dîner; mais
son silence était un éIoge. En buvant 1es vins
délicieux que lui servait profusément Jacquelin, iIparaissait reconnaître des amis et les retrouver
avec un vif plaisir, car l-e véritable amateur
n'applaudit pas, il jouit.ree

!66 14""., rI, p.403-405.
16'7 w, Iv, p.
168 yg, rv, p. 9 oi- .
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La discrétion est à la base de la politesse aristocratique, ce

euê, de t.oute évidence, le comte de Montpersan oublie.

4 "2 "1"2"b SlmboLisme eociaL

La nourriture, en province conme à paris, symbolise

souvent 1es rapports sociaux. Nous en avons des exemples parmi

les aristocrates de province, et, notarnment au niveau des

relat.ions familiales. Les groupes se divisent le plus souvent

en proies et en prédateurs. Peu de sit.uations intermédiaires

sont possibles. La société gravite donc autour des mangeurs et

de leurs vicLimes et l-es métaphores animales viennent

renforcer les métaphores al-imentaires. Ainsi, 1e visage du

comte de Mortsauf <<ressemblait vaguement à cel-ui d'un loup

blanc gui a du sang au museau.>>16e Le comte appartient aux

prédateurs et sa femme aux victimes, mais Félix peut être

parfois prédateur, parfois victime. Avec le comte iI est

victime: <<J'amusais le comte, je fus une pâture à ce lion sans

ongle et sans crinière. ¡¡170

Cette métaphore peut aussi avoir une signification
politigue. C'est Ie cas dans Le Cabinet des anticrues, où du

Croisier, 1e bourgeois enrichi par la révolution et 1es

diverses spéculations qu'el1e avait rendu possible, continue à

169 Ly", rx, p.1020.
170 Lys, rx, p.1020.
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hair l-es aristocrates, gui refusent de 1'admettre chez eux. La

vengieance qu'il médite doit toucher Ie fils de la maj-son, par

déf inition 1e plus f aibl-e: <<Du Croisier avait aperÇu l-a

possibilit.é d'une Lerrible vengeance dans l-e contresens de

I'éducation donnée à ce jeune nob1e. 11 espérait noyer

1'agneau dans le l-ait de sa mère.¡¡171 ¡s laic est d'ailleurs
profondément symboligue dans La Comédie humaine. Nous avons

déjà vu qu'une arisLocrate qui nourrit son'enfant eIle-même

doit être une bonne mère, aimanLe et affectueuse, conme c'est
précisément le cas de Mme de Mortsauf.l72 Mais il n'est pas

seulement le symbole de 1'amour maternel, il est le symbole de

tout amour. Félix utilise ce symbole pour exprimer son propre

amour lorsqu'il expligue: <<Après avoir effleuré le frais
jasmin de sa peau et bu le lait de cetLe coupe pleine d'amour,

j 'avais dans 1'âme J-e goût et 1'espérance de voluptés

surhumaiñês . rrtz:

Sorte de philtre d'amour, iJ- peut aussi être une potíon

magique dans un contexte social, il représente alors J-'argent,

élément premier des relations sociales comme il est 1'él-ément

premier du maintien de la vie. Par l'argent, dans Ia société,

i] devient chair par 1a nourriture ou capital social par l-es

vêtements. C'est ainsi que s'explique 1a requête de Rastignac

à sa mère. Enfin, le lait est symbole de 1'éducation:

rir cA, fv, p.985.
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éducation de 1'amour par Ia mère, éducation en généra1 dans 1a

citation présentée plus haut, éducation du monde enfin:

L'usage du monde, quand iI n'est pas un don de hauce
naissance, une science sucée avec le lait ou
transmise par Ie sang, consLitue une éducat.ion gue
l-e hasard doit seconder par une certaine élégance de
formes, par une distinction dans les traits, par un
timbre de voix.17a

Mais le lait peut aussi être le contenu même d'un

enseignement. C'est le cas par exemple dans la remarque de Mme

de Mort.sauf à rélix: <<Vous avez sucé dans vos 1ycées le lait.

de Ia Révol-ution, et vos idées politigues peuvent s'en

ressentir.>>L7s l'idée de lait peut faire naît.re d'autres

métaphores qui s'apparentent à 1ui: une bonne éducation est

nécessairement <<nourrissante,n de même que la personne qui Ia

dispense;176 iI fait Ie l-ien entre 1'éducation reÇue par

Victurnien, véritable contresens social-, ou celle de Natalie

Évangélista, contresens moral, et celle prônée par la comtesse

de Mortsauf, celle que Balzac aurait sans doute aimé recevoir.

L'apprentissage de Natalie ÉvangéIista pèche par son manque de

profondeur, par son manque d'intelligence:

Reine de tous les bals, blasée sur Ies propos
flatteurs, sur Ies sourires et les admirations
qu'el1e recevait partout. à son passage, Natalie ne
connaissait rien à I'existence. Peut-être
croyait-elle gue chague maison avaiL ses cuisiniers,
ses cochers, ses femmes de chambre et ses gens,
conme Ies prés ont l-eurs foins et 1es arbres leurs
f ¡ul¡9. 177

r74 rP, Y, p.!77.
175 Lys, Tx, p.1-043.
t7 6 Lys, rx, p. 998 .
1'77 çy, rrr, p. 540 .
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Si el-l-e s'adapte finalement bien au monde, c'est sans doute

que l-e monde ne requiert pas des intelligences supérieures et

que la morale ne lui encombre pas l'esprit: sans soucis

financiers (ils sont pour son mari) elle se contente des

plaisirs de la vie mondaine, conseillée à Cout moment par sa

mère.

L'enseignement que Mme de Mortsauf veut donner à ses

enfants au contraire vise à faire d'eux des personnes

responsables, capables de prendre des décisions et d'agir avec

intelligence et en respectant 1es lois morales. C'est

1'enseignement gue devraient recevoir 1es nobles pour q.u'ils

soient ut.iles à leur nation. 11 vise à former un équivalent

français du <<gentleman farmer>> tel- qu'on f imaginait dans la

France du XVIIIe siècle: l-e noble vivant sur sa terre, et non

seufement des revenus de sa terre, êrì en régissant les

activités dans f intérêt commun des paysans, de ses gens et du

sien. Au contraire aussi de l-a comtesse de Montcornet qui

remet une décision grave d'un <<nous verrons>> égoiste gui lui

sera fatal, Mme de Mortsauf fait passer ses propres besoins

après ceux de Ia petite communauté qu'efle dirige:

On sut par Manette, sa confidente, que pour secourir
Ies pauvres elle économisait. sur sa toilette, quand
ses épargnes ne suffisaienL pIus. C'était des
enfants nus habillés, des layettes envoyées, des
mères secourues, des sacs de blé payés aux meuniers
en hiver pour des vieillards impotents, une vache
donnée à propos à quelgue pauvre ménage; enfin les
oeuvres de 1a chrétienne, de Ia mère et de Ia
châtelains. 178

"t "yt, 
rx, p.L2L2.
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Vue ainsi, la noblesse est aimée, el-l-e joue, pour tout le

petit peuple gui dépend d'el-Ie, Ie rôl-e du bon chef de famille

dans une famil-le unie: el-Ie sert de guide, de conseil-fer, à

des gens moins chanceux, moins bien nés, moins instruits.

L'exemple que Mme de Mortsauf donne à ses enfants esL

incontestablement la cIé de voûte de leur éducation, mais

celle-ci ne se limite pas 1à. Les enfants doivent en effet

apprendre à prendre leurs responsabilités et à accepter les

lois, fussent-e1l-es injustes, de Ia nature:

Mme de Mortsauf voulait habituer ses enfants aux
choses de la vie, et leur donner une connaissance
des pénibles labeurs par lesquels s'obtient
1'argent, elle l-eur avait donc constitué des revenus
soumis aux chances de 1'agriculture: à Jacques
appartenait l-e produit des noyers, à Madeleine cel-ui
des châtaigners.17e

Au moment de la récolte, les enfants assistent ou

part.icipent à Ia cueillette. Cette présence est un autre

principe cher à gal-zac caractérisant une bonne gestion. Ainsi,

de même que les enfants assistent ici à Ia cueill-ette, Ies

nobles devraient être présents à la moisson ou aux vendanges.

C'est ce que Montcornet tente de faire, mais iI esL wu alors

conme un gendarme gui veut empêcher les paysans de glaner. En

effet, les mauvaises habitudes se prennent vite, et celles

prises par 1es paysans de Blangy semblent impossibles à

changer sans un certain montant de répression. Rien de tel à

Clochegourde , chez des habitants habitués à la présence de

leurs châtelains pendant les récoltes et où les travaux des

t79 Lys, rx, p.1-062.
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champs mènent à des fêtes auxguelles participent toutes les

cl-asses. Montcornet n'est aux Aigues que I'é.té; pour ses

paysans, iI n'est pas du pays, il vient simplement prendre les

richesses du pays au détriment. de ceux qui y habitent. La

comtesse au contraire est toujours sur ses terres, prête à

donner son appui à celui qui en a besoin. Cette présence util-e

aux paysans est aussi utile guand vient le temps de répartir à

chacun son dû.

Les revenus de la terre sont en effet soumis aux

intempéries et iI faut., par une bonne gestion, compenser les

mauvaises années en tirant Ie meil-leur parti possible des

bonnes. C'est précisément ce que doivent apprendre les enfanLs

de l-a comtesse par la récolte de leurs produits: dans

1'épisode raconté par Félix, Madeleine obcient de bons revenus

tandis que Jacgues est moins chanceux. Pourtant, en vendant

ses noix sous forme d'huile plutôt que de fruits, il parvient.

à conLrecarrer l-es désagréments de Ia nature: <<Jacques devaic

trouver au moins quarante sous de chaque noyer, il- en avait

deux cents, Ia sonme était donc considérable¡¡¡180

Mme de Mortsauf , ên plus d'être l-'idéal de la nobl-esse et

de 1'enseignement à dispenser aux jeunes aristocrates, esL

aussi un personnage dont la vj-e moral-e et affective est

entièrement. symbolisée par 1a nourriture. Nourriture elle-même

par son lait, par son dévouement, Þâr son enseignement, el-Ie

est aussi tout amour. Le fait, pour Félix, d'être près d'elle

t'o Ly", rx, p.lo62 .
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l-e nourrit déjà, mais Ie fait en plus de <<manger son pain>>18l

est ressent.i par lui conme une forme d'intimité, comparable à

ce que peuvent éprouver les chrétiens à la communion

lorsqu'ils mangent 1'hostie, symbole de Dj-eu. pendant la
mal-adj-e du comte, Mrne de Mortsauf se croit punie d'aimer Félix
plus gue son mari, contrairement aux ordres de 1,Église. Se

senLant coupable, elle oublie de manger, ce qui permet à félíx
de lui exprimer, chastement, son propre amour en lui servant

des repas qu'el1e prenait en hâte, parfois sur ses g€noux.1Bz

De même, et continuant ainsi I'échange amoureux au moyen de 1a

nourriture, la comtesse, dit ré1ix,

usait. de mil1e supercheries pour conquérir l_e droit
de mettre elle-même mon couvert; enfin, elle me
servaiL, avec guel pétillement de joie dans les
mouvements, avec guel]e fauve finesse d'hirondell_e,
quel vermillon sur 1es joues, quel tremblement dans
1a voix, quelIe pénétration de l-ynx!183

L'interaction amoureuse de la comtesse et de FéIix a donc

lieu aux repas, ou au moyen de la nourriture. puis,

lorsqu'elle apprendra les infidéIités de son ami, la réaction

de Mme de Mortsauf se concrétisera par un refus de nourriLure

qui provoquera chez elle Ia maladie dont le comte se croyait
atteint. Elle apparaît <<mortif iée comme le f ruit sur J_eguel

les meurtrissures commencent à paraître, et qu,un ver

intérieur fait prématurément blondir.¡¡184 gs¡te maladie,

causée à 1a fois par une trop grande sensibílité et par un

,rt Ly", IX,
1A)'-" LYS, 1Ã,
,rt Lyr, IX,
'8n Ly", rx,

p.1005.
p.1130.
p.7132.
p. 1154 .
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chagrín trop fort, lui ôte le pouvoir de s'alimenter,

1'amenant ainsi à une sous-nutritíon grrave:

Les peines trop vives exagèrent le jeu du grand
sympathigue. Cette exa]tation de la sensibil-ité
entretient dans une constante irritation 1a muqueuse
de l-'estomac. si cet état persiste, il amène des
perturbations d'abord insensibles dans les fonctions
digestives: les sécrétions s'altèrenL, 1'appétit se
déprave et Ia digestion se fait capricieuse: bientôt
des douleurs poignantes apparaissent, s'aggiravent et
deviennent de jour en jour plus fréquentes, puis la
désorganisation'arrive à son comble conme si guelgue
poison lenL se mêIaít au bol al-imentaire.lss

Le poison q.ui tue Ia comtesse, c'est d'une part Ia

chasteté à laquelle elle veut s'astreindre pour respecter les

dogmes de I'Église, et ce malgré l-a sincérité de son amour

pour Félix, et d'autre part Ia conscience que cette chasteté

n'est pas possible pour 1'homme qu'el1e aime. Comme FéIix

I ' explique,

Lady Arabelle contente l-es instincts, les orgianes,
Ies appétits, les vices et 1es vertus de la matière
subtil-e dont nous sommes faits; eIle était la
maîtresse du corps. Mme de MorLsauf était 1'épouse
de I 'f,¡¡s.186

CetLe distinction ne Ia satisfait pas pourtant. Sa volonté de

resLer chaste ne la rend malgré tout pas heureuse. À ta veille

de mourir, les commandements de l-a société et de la religion

lui apparaissent comme autant de mensonges:

"u Ly", IX, p. 1152-11-53 .
186 Lys, rx, p. L1-46.
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Oui, vivre! dit-ell-e en me faisant lever et
s'appuyant sur moi, vivre de réa1ités et non de
mensonges. Tout a été mensonge dans ma vie.187

Les mots arrívenL alors en grand nombre, qui expri-ment sa

faim, faim d'amour comme de nourriture:

Félixl Les vendangeuses vont dîner, et moi, moi,
dit-e11e d'une voix d'enfant, q-ui suis Ia maîtresse,
j'ai faim. 11 en est ainsi de l'amour, elles sont
heureuses, gflgg t 188

Malgré des projets trop tardifs de bonheur et d'amour, Mme de

Mort.sauf meurt, n'ayant pu assouvir sa faim amoureuse, e1le

meurt d'inanition, coflìme 1'expligue 1e docteur origet à rélix:

Elle meurt d'une mort affreuse, e1le meurt
d'inanition. C'esL f incurable résultat d'un
chagrin, comme une blessure mortelle est la
conséquence d'un coup de poignard. Cette affection
est produite par f inertie d'un organe dont le jeu
est aussi nécessaire à Ia vie gue celui du coeur. "

Depuis quarante jours, 1'estomac étant comme
fermé rejette tout aliment sous quelgue forme qu'on
Ie prése¡¡s.18e

Dans cette triste fin, n'y a-L-il pas une moral-e en

faveur de la vie de nature par opposition à la vie de culture

au sens sociologigue du t.erme? Mme de Mortsauf a suivi en tout

1es règIes de la société, et elle en meurt. r,ady Dud1ey vit

aux yeux de tous une vie non conforme aux principes de l-a

société, et eIle se mainLient en parfaite santé. En effet, si

Balzac pensait que }e but des institutions était le bonheur

des peuples, il était aussi parfait.ement conscient de

t9l Lys,
rB8 Lys,
ttt Ly",

Ix, p.1202-1-243.
IX, p.L203.
IX, p.ll92.



Aubin 365

f inadéquation de la pluplart de ces institutions pour offrir

le bonheur à ceux gui s'y conformaient.reo p¿¡s La Phvsioloqie

du mariaqe, i1 présente même, sur l-e ton humorisuique bien

sûr, Ie mariage à trois conme une solution souhaitable pour le

bonheur de tous. perrière 1'humour pourtant Se cache Ie procès

de tout un système, procès qui semble le fruit d'une analyse

se rapprochant de cel1e de Fourier sur Ia société civilisée.

La lutte de 1a comtesse contre l-a mort est donc

symbolique: c'est celle du monde contre la nature, lutte qui

contient la révo1te contre les institut.íons gui auraient dû la

proLéger mais gui Ia tuent., l-ucte gui préfigure peut-être

I'avenir de toute cette cl-asse à IagueIle la comtesse

appartient:

Ce n'était ptus ma déticieuse HenrielLe, ni 1a
sublime et sainte Mme de MorLsauf; mais le guelgue
chose sans nom de Bossuet qui se débattait contre le
néant, et que Ia faim, l-es désirs trompés poussaient
au combat égoiste de la vie contre la mort.1el

Mais cette classe vouée à la morL est, au contraire de Mme de

Mortsauf, pleinement responsable de son sorL, par son

insouciance, par ses négliqences; car en dépit de la morale

qu'el1e affiche, el-Ie s'incline toujours face à 1'argent:

Si les fières aristocraties de toutes l-es capitales
de 1'Europe refusent d'admettre dans leurs rangs un
millionnaire infâme, Paris lui tend l-es bras, court
à ses fêtes, mange ses dîners et. trinque avec son
inf amie.1e2

L9o ¡t¡u., xr,
,t, Ly", IX,
L92 p6, rrr,

p.1-005.
p.1200.
p. 143 .
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En dépit. de ses idées politiques conscientes et avouées,

Balzac n'a aucune indulgence à 1'égard de cette classe sociale

qui ne remplit pas sa mission. Qu'importe s'i1 s'agit d'une

aristocraEie imaginaire ou de celle gu'iI a sous 1es yeux, fe

constat vaut pour l-es deux: <<Le festin de Balthazar sera donc

le symbole éternel des derniers jours d'une caste, d'une

oligarchie, d'une domination.>>193

L'abbé Brossette, qui fait cette remarque, souligne ainsi

que ce gui perd ]es classes dominant.es, c'est toujours le

refus d'admettre l-eur incompétence et même de reconnaît.re

qu'ils font face à des problèmes, s'empêchant ainsi de trouver

quelque solution que ce soit. En attendant f issue inévitable

de leurs erreurs, ils festoient, comme BalLhazar, roi de

Babylone, tandis gue Cyrus était occupé à prendre la ville. 11

est impardonnable gue des responsabl-es ne prennent pas leurs

responsabilités qui sont pourtant la seule justification de

leurs privilèges.

193 Puy., rx, p.220 .
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4 "2,2 T,es ecclésiastiques

Comme nous avons déjà pu 1e constater dans notre panorama

statistigue, le rôIe des eccl-ésiastigues reste peu important

pendant la période 1815 -1823. Le nombre de citations les

concernant ne représente que 1-,3L Z de 1'ensemble, tandis

qu'eI1es représentaient L,86 % sous I'Empire et 5,29 % à

1'époque postrévolutionnaire. Cette classe semble donc sous-

représentée.

Nous pouvons nous hasarder à donner quelques explications

de ce phénomène: la concordance des vues de l-'aristocratie et

du clergé, ou le manque d'intérêt romanesque des personnages;

mais ceci ne serait que pure spéculation. À d'autres époques,

Ies ecclésiastiques ont tenu une place centrale dans des romans

qui leur étaient soit entièrement soit partiellement consacrés:

Un épisode sous Ia terreur, Les Chouans, @ en

sonL des exemples. À f'époque qui nous intéresse pourtant, leur

rôte se borne aux quelques fonctions pour lesquelles ils

existent: confession, direction de conscience, conseils divers.

Douze personnages composent pourtant. cette classe dont nous

pouvons malgré tout avoir un portrait d'un grrand intérêt

social. Ces personnages sont 1'abbé Loraux, l-'abbé Gondrand et

1'abbé Fontanon à paris; 1'abbé FranÇois Birot.Leau et l-'abbé de

Dominis en Touraine; le curé d'AlenÇon et l-'abbé de Sponde en

Normandie; 1'abbé de Montpersan à ¡toulins; 1'abbé Brossette et

l-'abbé Taupin en Bourgogne; M. Marron et Ie grand vicaire

d'Angoufême dans cette ville. Pour la caractérisation sociale,
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il faut toutefois ajouter un défroqué, Rigou, car il sert

d'exemple pour définir les goûts typiques des curés et des

moines.

Ce qui caractérise un ecclésiastigue, à cette époque,

c'est son goût. des nourritures fines. Les allusions à ce goût

sont nombreuses. einsi, Jean-Jacques Rouget, lorsqu'il- veut

fêter son neveu, organise <<un dîner conme pour l'archevêgue de

Bourges.>>794 Cardot, arrivé trop tôt chez Fl-orenLine, sa

maîtresse, lui expligue q.u'il s'est levé <<de bonne heure pour

commander chez Chevet un d.îner d'archevêgue.>>195 En guoi

consisLent donc ces repas fins?

Les renseignements que nous avons à ce sujet nous viennent

surtout de nigou qui représente, à ceLte épogue, <(f'avarice

ecclésiastique, Ie moine demeuré moine pour exprimer l-e jus du

citron appelé Ie bien-vivre, et devenu sécul-ier pour happer Ia

monnaie publigue.>>196 11 s'agit donc d'un homme gui appligue à

la lettre le vieux dicton: <<Charicé bien ordonnée conmence par

soi-même.>> Une fois séculier, Rig'ou épouse 1'ancienne

gouvernante du curé Niseron dont elle hérite. 11 récupère ainsi

1'héritage du curé et bénéficie des talents de cuisinière de

cette gouvernante:

Le dîner, de même gue le déjeuner, toujours composés
de choses exguises, étaient cuisinés avec cette
science gui distingue les gouvernantes de curés entre
toutes 1es cuisinières. Ainsi, Mme Rigou batuait
elle-même le beurre deux fois par semaine. La crème
entrait comme un élément dans touLes les sauces. Les

1-94 R, IV, p.438.
195 DV, !, p.869.
196 Pay. , IX, p .237 -238 .
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1égumes étaient cueilÌis oe maníère à sauEer de leur
planche dans la cassero.Le. Le boucher de
Soulânges apportaít sa me.illeure viande, sous pelne
de perdre 1a pratique du redoutable Rigôrl. Les
vofailles, élevées à ta maíson, devaient êcre d'une
^..^^^^r,,^ 4r -^^^^ l9?

La maison ell-e-même est conÇue pour 1e plus grand profit

culinaíre:

' Le jardin, d'environ un arpent et clos de murs, était
un jardin de curé, c'est-à-dire plein d'espaliers,
d'arbres à fruiÈs, de treilles, aux allées sabl-ées eE
bordées de guenouilles, à carrés de fégumes fumés
avec le fumier provenant de f'écurie.198

Ainsi, c'est d'abord Ia gualité des produits puis La

science culinaire qui font les repas d'archevêques. Les vins

aussi, choisis avec soín, et. 1'ordonnance des repas qui accorde

Ia place qui convient à chaque particularité cufinaire: sa1é,

sucré, texture et goût des vins, etc. Les moines et l-es

religieuses sont par aifleurs connus par certaines de Leurs

créations gastronomiques. c'est le cas par exemple des

religieuses d'fssoudun, dont parle Balzac dans !ê-Bebeull-feus-e:

En disanc cette triste parole, elle tirait d'une
armoire une fiofe contenant du cassis, une liqueur de
ménage faite par elfe, car eÌfe en avait eu 1a
recette de ces si cé1èbres reJ-igieuses auxquelles on
doit le gâteau d'rssoudun, l'une des pJ-us grandes
créations de fa confiturerie françaíse, eE qu'aucun
chef d'offrce, cuisinier, pâuissier et confiEuríer
n'a pu contrefaire.199

un goût si prononcé pour la bonne chère doit laisser

quefques traces sur 1'apparence physigue des personnagies. En

effet, fe girand vicaire d'-Angoulême <<offrait un vísage

!9J Pay- ü<, 243 -244 .

LgA Pay-, ÍX, p.239.
L99 R, 7v , p.tr-28.
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empourpré par 1a plus riche santé.>>200 euant à l,abbé Taupin,

curé de Soulanges, c'était <<un gros prêtre retiré dans sa cure

comme le rat dans son fromage.>>201

En plus de leurs repas fins quotidiens, les

ecclésiastiques, de par leurs fonctions, se trouvent très

souvent, invités chez leurs ouailles. Ainsi 1'abbé Taupin

<<dînait toujours en ville, il économisait., il al-lait aux noces

en s'en retirant avant le bal .>>202 L,abbé de Montpersan est un

habitué chez son neveu203 et l'abbé de Sponde, en I'absence de

sa nièce, MIle Cormon, était reÇu dans toutes les maisons

d'Alençon, y compris chez 1e marquis d'Esgri-gnon.zj4 À paris,

César Birotteau invice 1'abbé Loraux au dîner gui précède son

5¿1205 et 1'abbé Gondrand n'exerce ses fonctions de d.irecteur

de conscience gu'après avoir bien dîné chez sa pénitente:

Un soir, Armand, venu fortuitement de très bonne
heure, trouva M. I'abbé Gondrand, dírecteur de
conscience de Mme de Langeais, établ-i dans un
fauteuil au coi-n de la cheminée, comme un homme en
train de dígérer son dîner et les jolis péchés de sa
pénitente.2o6

l,'abbé Fontanon esL en revanche beaucoup moins bonhomme dans

l'exercice de ses fonctions. C'est lui gui recommande à l¿me de

Granville ses jeûnes et la <<manière d'observer le carême, les

quatre-temps et les veil-l-es de grandes fêLes.>>207 L'histoi-re ne

200 lP, V, p.192.
20I Pay. , ÍX, p.27 1, .

202 Pay., lX, p.271.
203 Mes. , II, p.403 -404.
204 W, IV, p.892.
205 CB, VI, p.155.
206 DL, V, p.968.
207 DF, II, p.6'7.



Aubin 371

dit pas cependant si l'abbé Fontanon est aussj- rigide avec lui-
même gu'avec sa pénitente.

Un style de vie si visiblement enviable doit

nécessairement faire des envieux dans un monde fondé sur une

relation prédateur-victime. À angoulême en effet, M. Postel,

petit-neveu de l,l. Marron, et sa femme <<hypothéquaient l-eur

bien-êt.re sur sa succession .>>208 rls I'invitent donc

hypocritement à déjeuner ou à dîner, dans l-e but unique de ne

pas s'attirer une défaveur qui l-es ruinerait. C'est f intérêt

seul qui détermine leur conduite.

Les paysans ont quant à eux une grande méfiance des curés.

Cel-a se comprend puisgue ceux-ci sont reçus par leurs ennemis,

qu'iIs soient aristocrates ou bourgeois. En effet, 1'abbé

BrossetLe esL un habitué des Aigues où il dîne en compagnie du

comLe et de l-a comtesse de Montcornet, et l'abbé Taupin

s'attable avec tous les représentants de fa <<médiocratie>>

bourgeoise de Soulanges. Tonsard et Vaudoyer sont même

persuadés que 1'abbé Brossette, Ie <<mangeux de bon-dieu,>> est

un ennemi pire gue les propriétaires des Aigues; ils 1'accusent

entre autres d'influencer Montcornet contre eux parce qu'ils ne

vont pas à 1'église. Apprenant Ia décision de Montcornet de

surveiller Ie glanage, Tonsard s'excl-ame: <<Hél c'est le damné

curél. . un chercheur de péchés qui veut nous nourrir

d'hosties.>>209

208 IP, V, p.558.
209 Pay., fX, p.233.
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Gros et g:ras, bien nourris et bien reÇus par les classes

dominantes, les curés apparaissent incontestablement cornme des

satellites de ces classes. Leur action vis-à-vis des pauvres

varie selon les individus, mais la méfiance du peuple à leur

égard semble bien compréhensible. Une exception existe pourtant

au sein de cett.e classe privilégiée, c'est le curé d'Al-enÇon.

Ancien curé assermenté, il souffre, sous la Restauration, de la

défaveur de ses supérieurs. Ses condicions de vie n'ont donc

rien à voir avec celles des privilégiés et se rapprochent

plutôt de celles des petits employés de province, coÍìme le

constate Mme Granson: <<Le curé quiuta ses chanvres et

s'empressa d'ernmener Mme Granson dans sa salle où la mère

déso1ée reconnut, ên voyant le souper du curé, la frugalité de

son propre ménage. >>210

21-0 W, IV, p. 919 .
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4 "2 " 3 La bourgeoísie

Quelgues remarques touchent à 1'ensemble du groupe dont

les limites sont pourtant assez fl-oues. Les limites supérieures

tiennent plutôt au nom ou au renom. Entre la Chaussée d'Antin

et César Birotreau à son apogée, la distinction pourrait

s'annuler si la prospérit.é de ce dernier demeurait. Entre

Nucingen et Gobseck, la distínction t.ient au style de vie gui

oppose un gros consommateur soucieux de son pouvoir social à un

avare uniquement soucieux d'acquérir des biens matériels. nIIe

tient aussi dans les deux cas gui précèdent au titre, acquis iI

est vrai, et que Birotteau ou Gobseck auraient sans doute pu

acquérir aussi dans des circonstances favorables. Toutefois, i1

ne faut pas tomber dans I'erreur de McVicker ou de Brown et

supprimer la barrière car vers 1-81-8, elle existe bel et bien. À

1'auLre extrémit.é, Ies employés peuvent rejoindre le peuple

lorsque leurs qppointements ne leur permettent que de végéter.

Entre ces deux extrêmes, il existe bien des échelons qui

composent tous Ia bourgeoisie. I1 s'agit donc d'une classe très

diversifiée qui possède pourt.ant, à tous l-es échelons, quelques

caractéristiques communes. D'abord, il s'agit de gens

..occupés,>> selon la terminologie de Bal-zac, pressés, le regard

constanment tourné vers f'avenir et la réussite sociale. BaLzac

définit. ainsi la tête de ce groupe:
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Dans ce troisième cercle social, espèce de ventre
parisien, où se digèrent les intérêts de Ia vill-e et
où il-s se condensent sous la forme dite affaires, s€
remue et s'agit.e, pâr un âcre et fielleux mouvement
j-ntestinal, la foule des avoués, médecins, notaires,
avocats, gens d'affaires, banquiers, gros
commerçants, spéculateurs, magist¡¿¡g. 211-

Les métaphores utilisées ici renforcent cette idée déjà

rencontrée de <<corps> social-, corps qui doit se nourrir et

digérer. Quant à 1'emploi de l'expression <<âcre et fielleux

mouvement intestinal> pour caractériser les activités

mentionnées, il- montre assez gu'if n'y a pas grand chose de

<<propre,>> â11 sens moral- du terme, dans celles-ci. Nous nous

trouvons ici dans Ia catégorie de ceux qui possèdent quelque

chose et veulent soit avoir mieux et p1us, soit ne pas perdre

ce gui a peut-être été péniblement acquis: <<Que voul-ait 1e

bourgeois? le briquet du garde national, url immuable pot-au-

feu, une place décente au Père-Lachaise, et pour sa vieillesse,

un peu d'or Iégitimement gagné.>>2r2

Le pot-au-feu esL au bourgeois ce que Ie gibier est à

1'aristocrate: un symbole de classe. 11 sert à Balzac pour

caract.ériser 1'ensemble de la cl-asse car iI repréSente Ie <<plat

complet>> par excel-Ience, nourrissanL et économigue, susceptible

de fournir le meilleur profit de chacun des aliments. Il- permet

en effet de constituer 1'ensemble du repas: le bouillon sert à

quelque potage, Ia viande et l-es légumes fournissent Ie plat

central et il n'y a plus guère que 1e pain et Ie dessert à y

2tt yys,
2L2 sys,

V, p.1046.
V, p.1045.
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ajouter. Pour utiliser une Lerminologie moderne, c'est un plat
qui offre au consommateur un excellent rapport gualité-prix.

C'est donc le symbole d'une classe gui veiJ-Ie à ses dépenses,

qu'eJ-les soient petites ou grandes. Le pot-au-feu néanmoins,

c'est le quotidien. Les bourgeois aiment les fêtes qui tiennent

chrez eux une place d'exception: il y a le quotidien gui

s'associe au travail-, et il y a la fête qui s'associe au repos.

Cel-a rappelle l'orqanisation balzacienne!

Vues de l'extérieur, les fêtes bourgeoises, surtout Ia
<<fêqe carillonnée,>> semblent peu différentes des fêtes

aristocratiques: 1e champagne coul-e à flot, Ia porcelaine

remplace la vaisselle et les cristaux fes verres ordinaires.

Pourtant, à y regarder de près, if y a des différences

sensibles. Les fêtes du dimanche aussi, ou fes soirées

organisées à f imitation des aristocrates montrent des

différences notables, notamment chrez des bourgeois comme les du

Ronceret, à Alençon:

Trois tables de jeu à tapis verL râpé, ltn trictrac
suffisaient aux joies de Ia compagnie à laquelle Mme
du Ronceret. accordait du cidre, des échaudés, des
marrons, des verres d'eau sucrée et de l'orgeat fait
chez el-le. Depuis quelgue temps, elIe avait adopté
tous les quinze jours un thé enjolivé de pâtisseries
assez piteuses. Par chaque trimestre, les du Ronceret
donnaient un grand dîner à trois services, tambouriné
dans Ia vill-e, servi dans une détestable vaisselle,
mais confectionné avec la science qui distingue les
cuÍsinières de province. Ce repas gargantuesque
durait six heures. Le président essayait alors de
Iutter par une abondance d'avare avec 1'élégance de
du Croisier.213

2L'3 g¿, rv, p.1062-1063.
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L'anal-yse de ce texte permet de f aire ressortir quelques

traits qui s'appriquent à 1'ensemble de l-a classe: l,avarice,
1e manque de goût, du goût ]égitime, cela s,entend., et une

certaine mesguinerie qui n,a sûrement pas qu,une cause

financière.

Le but du repas n'est pas de régaler les invités mais de

l-es impressionner en dénigrant le rival sur ce plan comme sur

1e plan de f infl-uence social. 11 est significatif d,airleurs
que ces deux plans se confondent. L,avarice apparaît par

f indifférence des maîtres de maison à l,égard de ce qu,ils
présentenL à leurs invités et surtout de la façon dont ils re

présentent. certes i1s reÇoivent régurièrement en soirée et
proposent à leurs invités de jouer, comme c,est l,usage alors.
¡'lais le choix de j eux est limité et l-e tapis vert est râpé.

Mais aussi l-es friandises offertes ne présentent. pas un grand

intérêt gastronomique. Les échaudés en effet, sont de petit.s
gâteaux triangulaires constitués uniquement de pâtes puis

échaudés, c'est-à-dire en guelgue sorte pochés dans de l-,eau

bouillante ou dans du lait. Ces pâtisseries avaient si peu

1'air de pâtisseries qu'e]Ies étaient autorisées pendant le
s¿¡$rnsr214 Par ail-leurs, les marrons sont un fruit populaire,

nourrissant et bon marché.

Les boissons ne valent guère mieux. Sans doute l-e cidre
est-il une spécialité gastronomique gue partagenL la Normand.ie

et la Bretagne et iI peut y en avoir de très bon, mais il est
214 castelot, p.236.
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pris ici en remplacement de boissons plus prestigieuses, moins

populaires, conme le vin, le thé ou le café. peut-être n,est-il-
1à gue pour la couleur Iocale! Mais Ie sirop d'orgeat est une

surprise chez des gens qui certes pourraient mieux faj-re. Le

sirop d'orgeat, êfi effet, conme 1'eau sucrée, s'offrent

d'habitude aux estomacs délicats et les femmes sont, dit-on, de

grandes consommatrices du premier. On sait toutefois que l-es

femmes sont plus friandes que gourmandes et affectionnent
particulièrement les mets sucrés: ce sont Brill-at-Savarin et

Balzac qui Ie disent. Ceci expligue peut-être cela, car iI est

difficile de croire que des convives capables de s'attabler
pendant quat.re ou cinq heures soient affligés d'estomacs

délicats !

Quant au thé que Mme du Ronceret offre tous l-es quinze

jours, iI n'est pas plus attrayant. Bal-zac s'amuse par un jeu

de contraste: nous savons que le ché dénote l-'influence de

1'aristocratie, laquelle a subi f influence anglaise. Par l-a

mention du thé, Balzac nous conditionne à penser que, comme Mme

de Bargeton à Angoulême, Mme du Ronceret est peut-être 1'ail-e

avant-gardiste de Ia bourgeoisie d'A1ençon, d'autant gue le mot

qui suit, <<enjolivé>> nous fait attendre quelque recherche

gastronolnigue. Puis, au contraire, ce qui accompagne ce thé, ce

sont des <<pâtisseries assez pit.euses.>> Il- y a donc un manque de

goût cert.ain dans ce milieu, non seulement au niveau des

aliment.s eux-mêmes, mais aussi de la présentation puisgue Ia

vaissel-1e est gualifiée de <<détestable.>>
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Ce manque de goût est bien sûr, eL c'est bien le message

de f 'ensemble de La Comédie humaine, ltrl mangue de goût

aristocraLique, légitime, seul point de référence en l-a

matière. C'est ainsi gue Ie cercle d'amis de Birotteau est

présenté en négatif des réunions mondaines aristocratiques:

Les vingt ou trente amis qui se réunissaient. entre
eux disaient les mêmes niaiseries, répétaient les
mêmes lieux communs, se reg:ardaíent tous comme des
gens supérieurs dans leur partie. Les femmes
faisaient assaut de bons dîners et de toilettes;
chacune d'elIe avait tout dit en disant un mot de
mépris sur son *.¡i.215

Les femmes de 1'aristocratie ne disent rien de leur mari:

si elles en sont mécontentes, e1les prennent un amant; le dîner

n'est que le décor de leurs sentiments ou de leurs aventures,

non une fin en soi; leurs paroles sont aussi piquantes, mais,

suqgérées, elles sont plus pui-ssantes. Chez l-es aristocrates,

nul besoin de dire sa supériorité, eIle va de soi. Par

ailleurs, 1es fêtes Se suivent et se ressemblent et il n'existe

rien de tel- gue des fêtes décidées trois mois à 1'avance ou

fixées un jogr précis de la semaine. Les bourgeois partagent

avec Ie peuple le repos hebdomadaire, même s'il ne se prend pas

le même jour:

Son lundi à lui, esL Ie dimanche; son repos est Ia
promenade en voiture de remise, Ia partie de
campagne, pendant laguelIe femme et enfants avalent
joyeusement de Ia poussière ou se rôtissent au
soleil; sa barrière est le resLaurateur dont Ie

2!5 cB, vf, p.71.
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vénéneux dîner a du renom, ou quelque bal de famille
où I'on étouffe jusqu'à minui¿.2L6

Maj-s cela peut être aussi quetgue incontournable dîner du

dimanche. Les membres d'un même cercle se reÇoivent arors, une

fois chez l'un, une fois chez l'autre, à tour de rôle. Balzac

nous en offre un exempl-e chez 1es Ragon, anciens patrons de

Birott,eau:

Parmi toutes l-eurs vertus, les Ragon se
recommandaient par 1a conservation de vieux vins
arrivés à un parfait dépouillement, eL par Ia
possession de queJ-ques liqueurs de Mme Amphoux.
Aussi leurs petits dîners étaient-i1s prisSsr2tT

Malgré la qual-ité que peut avoir l-a cuisine bourgeoise, fe

manque de goût apparaît dans les manières des convives. Ainsi,
malgré tous les soins de Birotteau pour organiser une fête

irréprochable, la fin du bal trahit I'appartenance sociale des

invités. Le bruit, d'abord, fait fuir Ml]e de Fontaine, mais

aussi la négligence des manières:

L'ivresse du mouvement, Ia chaleur conmunicative de
1'air, les esprits cachés dans les boissons les plus
innocentes ont amoll-i l-es callosités des vieiltes
femmes qui, par complaisance, entrent dans 1es
guadrilles et se prêtent à Ia folie d'un moment; les
hommes sont échauffés, les cheveux défrisés
s'allongenE sur les visages et. leur donnent de
grotesques expressions qui provoquent le rire; les
jeunes femmes deviennent 1égères, quelques fl-eurs
sont tombées de l-eurs coiffures. Le Momus bourgeois
apparaît suivi de ses f¿¡sss r 218

2t6 FYO, V,
2t7 cB, vr,
2!8 cB, vf,

p. 1045 .

p.226.
p.118-179.
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La peinture des bourgeois, dans La Comédie humaine, sê

fait par traits appuyés. Tout ce qui, chez l_es aristocrates,
n'était que suggéré, décrit en flou ou en pastel, sê trouve

grossi chez l-es bourgeois, ce qui donne une impression de

mauvaise copie à l-'ensemble du groupe, mauvaise copie à f,image

d'une cl-asse incapable de s'approprier le ie ne sais cn-roi qui

fait le bon goût de I'aristocratie légitime, voire 1égitimiste.

Les autres références alimentaires repérées dans cett.e

partie de La Comédie humaine et s'appliquant à I'ensemble du

groupe servent à présenter des t.rait.s de caractère perÇus comme

socialement classants. Ainsi, le bourgeois, dans sa recherche

du profit., ne considère pas f individu pour ce gu,i1 est mais

pour ce qu'il vaut et rapporte, profit ou plaisir. Sa

perception de 1'être humain est essentiel-l-ement utilitaire,
fonctionnell-e. einsi, <<une mère n,est pas si caressante ni si
prévoyante pour une fi1Ie adorée, que 1'est tout commerÇant en

tartufferie pour sa vache à lait.>>2L9 Ce trait joue également

dans les relations familiales. Du moins c'est ce gu'affirme Mme

Évangélista lorsqu'elle met en garde sa fille contre la
maternité: <<Si tu as des enfants, j'espère qu'ils n,arriveront
pas de manière à te gâter Ia taill-e Ie lendemain de ton

mariage; rien n'est plus bourgeois gue d'être grosse un mois

après la cérémonie.¡¡220 ¡ss enfants, chez les bourgeois, sont

souvent perÇus en effet conme un investissement: i1s peuvent

d'abord travailler, puis iIs permettent des all_iances soit
219 Pay., rx,
220 cM, rrr,

p. 131 .

p.610-611 .
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d'entrer dans une familte

' Aubin 381

prestigieuses lorsq'u,iI s,agit
aristocratique.

Enfin, ce qui caractérise Ie bourgeois, c'est la démesure:

démesure dans le travail conme dans l-'alimentation, cette
associati-on nous ramenant invariablement à l-'auteur. Dans les
milieux bourgeois, c'est ealzac gui le dit, <<tous mangrent

démesurément, jouent, vei11ent, et 1eurs figures
s 'arrondissent, S ' applatissent , Se rougiSSent .>>221- La rougeur
et 1a grosseur, chez Bal-zac comme Chez Bourdieu, sont des

caractéristigues populaires, et dans La comédie humaine, elles
trahissent l-es origines roturières des personnages.

cumul-ant divers emplois, Ies bourgeois vivent encore à la
course et doivent <<trouver plus de vingt-quatre heures dans le
jour et Ia nuit.>>222 plus le bourgeois a de chances de monter

sur 1'échell,e sociale et plus il s,épuise en courses

interminables:

Levé Lous i-es jours à cinq heures, i-l a franchi commeun oiseau J-'espace qui sépare son domicil-e de la rue
Mont.martre. eu'il vente ou qu'il tonne, pleuve ouneige, iI est au Constitutionnel_ et y atÈend la
charge de journaux donL iI a soumissionné Iadistribution. 11 reçoit. ce pain politique avecavidité, 1e prend et Ie porte. À neuf heures, il est
aL1 sein de son ménage, débiCe un calembour à sa
femme, lui dérobe un gros baiser, déguste une tasse
de café ou gronde ses snf¿¡¡s.223

221 FYo, v, p.ro4i-1048.
222 Fyo, v , p. l-045 .
223 Fyo, v, p.lo42-!a43.
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De même, fe juge-commissaire

se voit 1e matin, entre cinq et sept heures, à sonchantier, s'.il_ est marchand de bois; dans saboutigue, si, comme jadis Birotteau, iI estparfumeur, ou le soir, après dîner, entre 1a poire etIe fromage, d'aj_I1eurs toujours horriblement
Pressé ' 224

Ces personnages sont si pressés qu'i1s ignorent les convenances

qui exigeraient que rion ne reçoive pas de visites tand.is que

1'on est à table. Rigou reçoit. ainsi, et bien d,autres. rls
partagent en cela la manière de vivre de quelques parvenus de

l-a chaussée d'Antin tels que Nucingen qui reçoit Birotteau
précisément Landis gu'il déjeune. rr faut y voir sans d.oute un

signe de ses origines roturières.

Nous avons cracé ici les grandes rignes du style de vie
bourgeois: boulimique de travail et de nourriture, le
bourgreois, hormis quelques exceptions gui seront signarées,
tient davantage du glouton que du gourmet car c,est 1a guantité
qui prime sur la qualité. rl s,agit de ne pas manquer, ou pour

paraphraser les camarades de Férix de vandenesse à ra pension

de Tours, il s'agit de montrer que l-'on <<a de guoi.n À table,
<<rien ne sort de sa bouche, tout y entre¡¡¡225 puis, peu

spirituel, comme camusot ou Matifat après l-eurs parties fines,
<<i1 dort, iI ronfle, il geint après dîner.>>225

224 cB, vr, p.273.
225 ..Physiologie gastronomique>> p. 352.
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Ce groupe, très important à 1'époque gui nous intéresse

puisgu'i1 représente plus de cinquante pour cent des citations

relevées, se subdivise d'après les activités professionnell-es

des membres qui le composent. En effet, toute l-eur vie tourne

autour de leur travail et des repas, les seconds écant

réglementés en fonction du premier. Nous établirons maintenant

les parLicularités de ces différents groupes.

4 "2 .3 "t Ires f inancíers, usurierg, rentiers et

leurs víct,imes

Proches de 1'aristocratie de Ia Chaussée d'Antin par leurs

biens et par la possibilité qui en découle de ne pas exercer de

métier contraignant, 1es personnages qui composent ce groupe

sont les moj-ns occupés des bourgeois. Ils peuvent en effet.

<<agir 1e dos au feu, l-e vent.re à table, assis sur un

fauteuil .>>226 c'est l-e cas de Rigou, de du Tillet, de du

Bousquier et de Gigonnet sans doute. C'est le cas aussi du

rentier Jean-Jacgues Rouget qui, fui, n'agit pas. Ce 1'est

beaucoup moins au contraire des usuriers et des avares gui,

comme Gobseck, Molineux et Hochon, ne savent pas s'octroyer les

plaisirs que leur richesse leur permettrait de s'offrir

facilement. L'avarice est d'ail-leurs un défauL bourgeois: el1e

226 ñ^., Tv * r^oEA! . t LLt P. Jvo .
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n'est en fait gue l'excès de I'esprit d'économie qui est l-'une

des premières <<vertus>> bourgeoises.

Une caractéristique rassembl-e les financiers et les

usuriers: ils tiennent tous du prédateur. Les métaphores

animal-es sont dans cette catégorie très révélatrices. Rigou est

un <<cond sy¡¡221 qui souhaite le <<dépeçage>> du châte aù228 ou bien

c'est un <<tigre à griffes d'acier;>>229 du Tillet est un <<tigre>>

1rr1 .n=g1230 et Mol-ineux un <<chacal .>>231' Du Bousquier est lui

aussi qLralifié de <<tigre>>232 mais c'est encore un <<crapaud>>

dont le <<regTard venimeux>> s'abat <<sur sa proie.>>233 eill-eurs

c'est encore <<un chat qui sent du lait dans un office.>>23{

Quant à GigonneL, on Ie compare à un ..1oupn235 mais sur¡ouL à

une araignée: Gigonnet, dit ¡rme Madou, .<iL nous suce I'âme

conme une araignée sirote une mouche.tt236 adolph Keller a un

regard de banquier, c'est-à-dire un regard de <<vautour.>>237

Tous ces prédateurs s'attaquent aux mêmes proies pour les

<<déchirer>> ou les <<dépecer. >> Leurs proies sont elles aussi

t.ypées: ce sont des <<agneaux>> comme Victurnien d'Esgrignon ou

des <<moutons>> conìme Jean-Jacques Rouget.238

227 Pay. , fx, p .243 .

228 Pay., rx, p.244.
229 P¿y. , Íx, p .286 .
230 cB, vr, p.218.
23t cB, vr, p.279.
232 cA, rv, p.1045.
233 cA, rv, p.909.
234 ¿¿, rv, p.l-028.
235 cB, vf, p.259.
236 cB, vr-, p.116.
23'7 cB, vÍ, p .2!3 .

238 R, rv, p.405.
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Une fois classés dans Ia grande catégorie des prédateurs,

ces personnages doivent être répartis selon leur genre de vie.

Celui-ci dépend largement de 1a personnalité des individus

concernés. Nous rassemblerons donc les <<viveurs>> d'une part:

Claparon, du Til1et, Taillefer et sans dout.e les frères Keller,

du Bousquier; les avares d'autre part: Molineux, Gobseck,

Gigonnet, Rigrou et Hochon; puis nous consacrerons une partie

spéciale à leurs victimes: Mme Rigou, Mme Hochon, Victorine

Taillefer et MIle Cormon.

Du Bousquier, à AlenÇon, mène une vie de parasj¡s239 tout

conme son rival Ie chevalier de Valois, mais contrairement à ce

dernier, c'est un homme sans finesse dont la sensualit.é est

grossière, tant au niveau al-imentaire que sexuel. Balzac décrit

son attitude avec les femmes, et celle de ses pareils ainsi:

<<Ils ressembl-ent à des gourmands gui prendraient la cuisine

pour la saIle à manger ,>>240 autrement dit <<14 fabrique pour Ia

boutique.>>24t Du Bousguier a un parcours social assez flou: iI

possède de vagues origines aristocratiques auxquelles se mêlent

des spéculations douteuses. En fait, cette dernière

caractéristigue se retrouve chez les autres viveurs et

notaÍment chez du Tillet dont l-a vie est peu commune. Né au

Til-let., près des Andetys en Normandie, iI ne connaît pas ses

parents. C'est.le curé de 1a paroisse qui le recueil-le et

1'élève jusqu'en 1804. En l-813, il obtient de se faire appeler

239 w, rv, p.832.
240 yg, rv, p. 83 5 .
24! cB, vr, p.212.
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J-également Ferdinand du Tillet, titre grâce auquel i1 pourra
plus tard faire irlusion dans la société et se faire passer
pour un véritable aristocrat.e. La qualité principale de cet
homme, c'est en ef fet l'art du <<bIuff .tt À défaut d,avoir de

grandes gualités, il- l-es joue. pas plus honnête dans l_es

questions d'argent que dans les sentiments, il vole 30oo Fr. à

césar Birot.teau. c'est grâce à cet argent qu,il commence ses

spéculations douteuses. Tl se lie avec des banquiers, puis
devient banquier tui-même. Dans César Birotteau, nous le voyons

agir. Hypocrite, il accueille son ancien maître, qu, Í1 déteste
autant pour sa probité gue parce gue cel-ui-ci 1,a jad.is

renvoyé, avec une apparente bienveilrance, conme un ami. rl-
fait passer celui-ci dans son appartement, mais c,est pour
qu'il puisse bien en apprécier re luxe,242 puís il I'invit,e à

déj euner:

Un tigre. gros comme 1e poing, vint déplier une tableque Birotteau n,avait pas vue tant el1e était mince,et y apporta un pâté de foie gras, ufrê bouteil_le devin de Bordeaux, toutes les choses recherchées qui
n'apparaissaient chez Birotteau que deux fois pãr
t.rimestre, aux grands jours.24¡

De même chez Claparon, César, v€nt-t chercher de 1,aide,
trouve un déjeuner qui, margré res dires de l-,auteur, rr,â rien
de uulgaire dans son contenu. c,est p]-utôt par sa présentation
qu'iI laisse à désirer:

242 /-Þ
243 no

VI , p.2L7 .

VI, p.218.
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une tabre ronde, débarrassée à la hâte de sespapiers, accusait une jolie compagnie en montrant unpâté, des huîtres, du vin branc, et les rrurgairesrognons au vin de champagne figés dans leur sauce.Devant re foyer à charbon de terre, fe feu dorait uneomelett.e aux truf fes.244

claparon est. un viveur conme du Till_et., mais c,est un

viveur de bas étage, dont ra <<figure, aIlumée par ra joyeuse

fl-amberie du punch, dément.aiL la gravit.é des affaires,>>245 et
dont la grossièreté s'entend avant de se voir: <<un singulier
broum! broumr part.iculier aux buveurs de petits verres d,eau-
de-vie et de liqueurs fortes annonça le personnagre .>>246

claparon est en affaires, conme à table, brouillon et grossier.
sa philosophie en l-a matière 1ui permet de ne pas apparaître
tel gu'iI est réel-l-ement, un rapace. ses dehors gouailreurs 1e

rendent peut-êLre encore plus antipathigue. pour entraîner
Birotteau à boire, i-l_ affirme: ..La jovialité française, grave

et ]égère tout à 1a fois, ne nuit pas aux affaires, âu

contraire! Des hommes qui t.rinquent sont bien faics pour se

comprendre! Al1ons! encore un verre de champagr'e?>>247

Finalement, Birotteau ne peut parvenir à ses fins. Écourdi par
le vin et par le flot de paroles, il se sauve presque: <<La

familiarité de cet homme et' ses grotesques confidences al-l-umées

par le vin de champagne avaient flétri 1,âme de l,honnête
parfumeur gui crut sortir d'un mauvais lieu financier->>248
244 cB, vr, p.239.
245 çp, vr, p.1,47.
246 cB, vr, p.1,46.
247 cB, vr., p.242 .

248 cB, vr, p.244.
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L'expression est effecfivement bien choisie: nous nous

trouvons, chez C1aparon, conìme chez du TiIIet d'ailleurs, dans

des mauvais l-ieux financiers, chez des rapaces, où la brutalité

et 1a goinfrerie tiennent lieu d'intelligence. Nous nous

trouvons 1à chez des personnages qui illustrent le type de

1'arriviste, de celui qui cherche une proie sociale à dévorer

pour en tirer de nouvelles forces, uD nouveau capiLal, à la

fois financier et social.

L'avarice est un thème récurrent de La Comédie humai¡e:

c'est un trait de caractère fortement ancré dans un type de

société, la société capitaliste fondée sur la propriété

foncière et financière. Dans Les Pavsans, roman publié vers

1844-1845, Balzac fait un rappel des types d'avares gu'iI a

déjà présentés avant de nous en présenter un nouveau:

D'abord l-'avare de province, le père Grandet de
Saumur, avare comme le tigre est cruel; puis Gobseck
1'escompteur, le jésuite de 1'or, n'en savourant gue
1a puissance et dégustant. les l-armes du malheur, à
savoir quel est son cru; puis l-e baron de Nucingen
é]evant l-es fraudes de l'argent à la hauteur de la
eolitigue. Enfin, vous avez sans doute souvenir de ce
produit de la Parcimonie domestigue, fe vieil- Hochon
d'Issoudun, et de ceu autre avare par espriL de
famílle, Ie petit gaudraye de Sancerre! Eh bien, les
sentiment,s humains, et surtout 1'avarj-ce, ont des
nuances si diverses dans 1es divers milieux de noLre
société, qu'iI restait encore un avare sur 1a planche
de 1'amphithéâtre des Études de t'loeurs; iI restait
Rigou, I'avare égoiste.249

249 Pay., rX, p.231 .
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L'avare est bien un type social puisgue le senLiment gui

Ie pousse à agir s'exprime par un comportement social. Parmi

Ies noms ciLés plus haut, quelques-uns n'appartiennent pas à

I'époque gui nous occupe. C'est Ie cas par exemple du père

Grandet dont l-'histore se situe principalement sous Charles X.

Mais Hochon, Gobseck et Rigou nous sont déjà familiers.

D',autres personnages peuvent encore se ral-lier aux trois types

de base: Molineux et Gigonnet appartiennent. ainsi au type

Gobseck. Le style de vie de ces trois hommes est très

semblable. Avares, ils l-e sont pour eux-mêmes comme pour Ies

autres et mènent une vie d'ascète, mais sans idéal. Ce

dénuement est sensible dès que 1'on entre chez €uxi colnme

f illustre 1'appartemenL de Molineux:

En entrant, une indécente nudité révél-ait aussitôt
1'avarice de cet homme: dans 1'antichambre, six
chaises de paille, un poêle en faience, et sur les
murs tendus de papier vert-bouteille, quatre gravures
achetées à des ventes. Le carreau était
encombré de plats pleins de restes destinés aux
chats, et sur lesguels on craignait de mettre le
Pied ' 2so

Le déjeuner de Molineux se compose de café au lait et non

à la crème, signe d'économie. Lorsgue Birotteau vient l-e

trouver, iI est en train de surveiller <<son lait posé sur un

petit réchaud en tôIe dans Ie coin de sa cheminée et son eau de

marc qui bouil-l-ait dans un petit pot de terre brune et gu'il

versait à petites doses dans sa cafetière.¡¡251 ¡s terme eau de

250 cB,
25r ¿8,

VI, p.109.
VI, p.109.
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marc est surprenant. S'agit-il d'un a1cool ou bien, et cela

nous semble plus probable, lln café si pâIe gu'on ne peut

1'appeler autrement? Peut.-être est-ce aussi une eau à laquelle

1'avare aurait ajouté l-e marc d'un café déjà utilj-sé, dans l-e

but d'économiser du nouveau café. 11 verse ensuite cette eau

dans l-a cafetière gui ne contient qu'une toute petite quancité

de café. Compte tenu du contexte, nous pensons qu'i1 s'agit

probablement de ce dernier cas.

Sa société, pour ne pas dire ses amis, car habituellement ces

personnages n'ont pas d'amis, iI 1a rencontre à l'extérieur de

chez lui, au Café David. C'est 1à que souvenL il prend <<un

modeste dîner.>>252 11 n'esL donc pas complètement asocial, et

peut même être bon et serviable, pourvu qu'il n'y ait pas

d'af faires en jeu.253 Dès que des rel-ations commercial-es

s'établissent, I'oiseau de proie détruit Lous fes autres

sentiments. ou till-et, qui l'a jugé, a recours à ]ui pour se

venger de Birotteau: <<Molineux, 1e pet.it vieillard tracassier

qui ne perdait rien, devait s'occuper de tout. Du rillet avait

jeté à ce petit chacal ce noble cadavre commercial à tourmenter

en le dévoranL.>>254 Là encore, Ia métaphore animale, associée

à la métaphore al-imentaire, rend compte du personnage social et

de son rôle de prédateur. La victime est réduite au rôle

d'aliment du prédateur comme f indique encore Ia description de

aÊ1

253 îD
254 ¡o

VI, p.108.
VI, p.108.
VI, p.279.



eubin 391

Gobseck par Claparon: <<Tôt ou tard, zut! 1'usurier sif fle son

homme comme moi ce verre de vin .>>255

Être victime de ces hommes, c'est donc subir un long

calvaire. Ceux qui ont emprunté de I'argent à ces usuriers

méritent peut-être leur malheur puisqu'iIs se sont à proprement

parler jétés dans la gueule du 1oup, mais que dire de la

famille des avares? La famille est une victime de tous les

jours" Le cas Ie plus excessif est Sans doute celui de Rigou

qui sacrifie tout à ses plaisirs et n'a de sentiment pour

personne. Ses plaisirs Sont donc solitaires et personne n'est

convié à ses banquets. 11 a choisi sa femme pour capter

1'héritage du curé Niseron tout en héritant lui-même d'une

excellente cuisinière. En 1'épousant, il n'a pas besoin de la

payer: Ie profit est donc sans partage. Mme Rigou joue dans son

ménage le rôl-e d'une Servante car RigOu <<mangeait Seul, Servi

par Sa femme eL par Annette qui Se mettaient à table avec Jean,

après lui, dans la cuisine, pendant gu'if digérait Son dîner,

qu'il cuvait son vin en lisant les nouvel-tes.¡2256 De même, sâ

femme mange et boit ce que mangent et boivent les domestiques:

Sa femme, Annette et Jean buvaient le vin du pays, fe
vin que Rigou se réservait sur sa récolte; mais dans
sa cave particulière, pleine comme une cave de
Belgigue, Ies vins de Bourgogne les plus fins
côtoyaient ceux de Bordeaux, de Champagne, de
Roussill-on, du Rhône, d'Espagne, tous achetés dix ans
à 1'avance, et toujours mis en bouteil-le par frère

255 cB, vr, p.243.
256 Pay., Lx, p.243.
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Jean. Les liqueurs provenues des îl-es procédaient de
Mme Amphoux, 1'usurier en avait acquis une provision
pour Ie reste de ses jours, au dépeÇage d'urr château
de Bourgogne. Rigou mangeait et buvait comme Louis
XIV, un des plus grands consonmateurs connus.257

Lui seul- a donc droit aux plaisirs gastronomiques dont i1 prive

sa f emme. En plus, cel-l-e-ci doit lui servir ses repas conìme

s'il- était prince. Balzac prend plaisir à nous décrire sa

table, âu dessert:

Sur une table carrée, ébl-ouissante de linge, car, peu
soucieux de la peine de sa femme et d'Annette, Rigrou
voulait du linge blanc tous les jours, le régisseur
vit apporter une jatte de fraÍses, des abricots, des
pêches, des cerises, des amandes, tous les fruits de
la saison à profusion, servis dans des assiettes de
porcelaine blanche et sur des feuilles de vigne,
presque aussi coquettement qu'aux Aigues.258

satisfaire tous

faire d'el-l-e une

l-es caprices de cel-ui-ci,

manque d'égard,

maison, travail pour

tout contribue à

domestique et non l-a maîtresse de la maison.

Mme Hochon, au contraire, malgré de grandes privations,

possède une certaine infl-uence sur son mari. Chez Hochon,

l-'avarice est 1'économie poussée à l'excès mais il n'y a pas de

haine des autres ni de manque de respect vis-à-vis de sa

famille. 11 y a même une grande bonté, puisqu'il recueill-e tous

ses petits enfants devenus orphelins. Toutefois,

1'agrandissement de la famille est un prétexte supplémentaire,

à supposer qu'il ait été nécessaire, pour veiIler aux dépenses.

Mme Rigou est victime sur toute Ia ligne:

absence des plaisirs réservés au maître de

257 Pay.,
258 Pay.,

IX, p.244.
IX, p.249 .
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Ancien employé conme receveur des Tairles, il prend sa retraite
en 1786 et devient arors rentier. rl pense que son aisance est
le fruit de ses économies et entend bien persister dans un
système gui lui a si bien réussi jusgu,alors, financièrement
mais aussi physiguement, conìme t'explique sa femme à Agathe
Bridau, sâ. filleule, ..À quatre-vingts ans, Hochon fait ses
quatre repas, mangie de Ia sal_ade avec des oeufs durs le soir,
et court cofirme un lapin .>>25g Son avarice se porte sur l_es

moindres détairs. Ainsi, le jour de la signature du cont,rat de
mariage de sa firIe, la cuisinière doit venir lui demander de
l-a ficel-le, car erre n'en possède pas en permanence dans sa
cuisine:

L'ancien receveur des Tailres tira.du fond de r_apoche de sa redingote un bouL de ficelle q,.ri 
=..r=doute avaiL déjà servi à guelgue paguet, il r_e donna;mais avant que ra servanté eûc atleint i. po.c", ir_lui cria: <<Gritte, tu me le rendr¿g¡¡¡260

ceci dépeint bien le souci du détail chez cet. homme. Toute
dépense, y compris les dépenses alimentaires, sera donc pensée,
pesée, avant d'être décidée. Depuis toujours, <<il maintenait au

logis un régime d.'une grande sobriété, mesurant l_e boire et r_e

manger à sa famille .>>26r Les quatre repas étaient l-es suivants:
un <<premier déjeuner>> composé d,une <<Lasse de lait accompagnée

d'une Lartine de pain beurrée qui se prenait au lit ou au

sortir du lit..>>262 puis, à dix heures, la famille avait droit à
¿5e R, rv, p. 3 55 .
260 R, rv, p.4t9-42a.
261 p, rv, p.420 .
262 p, rv, p.434.
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un <<second déjeuner>>, à la fourchette, celui-là, mais dont nous
ne savons rien. Le dîner se prend dans l,après-midi et r_e

souper' ê'soirée, est ce repas composé d,oeufs durs et de
salade dont parlait. Mme Hochon plus haut-

c'est r-e dîner qui nous intéresse le plus ici car nous en
avons une description complète. 

"r 
à"=cription que nous

possédons est celle du dîner d,accueil de Mme Bridau et de son
fils, dîner extraordinaire dans cette maison. Les dîners
ordinaires doivent donc être peu copieux, surtout pour de
jeunes appétits comme ceux de ses petits-enfants. L,observateur
de ce dîner est Joseph Bridau, le fils artiste d,Agathe, peu
habitué, malgré sa sobriété et sa frugarité coutumières, à un
tel régime:

Quand, en descendant., -il aperçut M. Hochon coupanLlui-même pour. chacun des iiancnes au pãir., i-r compritpour la première foj_s Harpagon de uolière.<<Nous aurions mieux fait ã'álr-er à i;ã"Ë"rgê,>> sodit-i1 en lui-même
L',aspecL du dîner confirma ses appréhensions. Aprèsune soupe dont le bouillon clair-ã""o"ããit gu,o;---tenair plus à 1a quanriré qu,a ia-q;;ïil¿, o,. servirun bouilri triomphalemenr e-ntouré .iã pãràir. Leslégumes, mis q oãrt dans un ptat, comptaient dans1'ordonnance d.u repas. ce-bouilri trônait au milieude .a ùab'e, accomþagné de trois 

""tiã"-pl_ats: desoeufs durs sur de I, õseille placés en face deslégumes; puis une sar-ade tout accommodée à l,huire denoix en face de petit" EotÀ a" crème 
"ù-r, vanilleétait remplacée par de i,avoine ¡r,ii¿ð, ãt guiressembr-e à de Ia vanilr-e comme le café de chicoréeressemble au moka. Du beurre et des radis dans deuxplateaux aux deux extrémitås, des radis noirs et descornichons complétaient ce service, ili ãut1'approbation de t'tme gochon. La bonne vieille fit unsigne de tête en femme heuieuse de voir que son mari,pour 1e premier jour du moins, avait bien fait leschoses. Le vieillard réponãic par ù""-ããïrr_ade er un
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f acile à traduire: <<Voi1à les
f aites faire ¡¡¡263

Quelgues points sont à rel-ever ici. Malgré le caractère

exceptionnel de ce repas, cerLaines habitudes d'économie sont

repérables: le maître de maison coupe lui-même 1e pain de même

qu'il coupe la viande, Ie bouilli, en tranches si fines

qu ' elles ressemblent à <<des semelles d' escarpin. >>

Les légumes ne constituent pas ordinairement un plat; ils

sont plutôL un supplément au contraire d'ici. La vanille est

remplacée par de 1'avoine, ce qui esL inconcevable dans un

repas soigné, à moins d'être d'une grande pauvreté. IJe menu de

ce repas est 1ui aussj- très ordinaire, puisqu'i1 se compose du

traditionnel- pot-au-feu bourgeois: potage au bouil1on, bouilli

de viande et }égumes tirés de ce même pot-au feu, auxquels

s'ajoutent des oeufs durs et de la salade, plats on ne peut

plus communs. Par l-a suite trois pigeons, probablement rôtis,
prennent 1a place du bouilli, ce qui est très peu pour sept

convives dont quatre jeunes gens. Quant au vin, c'est un vin du

cru de 1-811-, vin qui aurait. été qâté par Ie passage de Ia

comète et a dû être vendu à bas prix.264 ce modeste repas

s'accompagne donc en plus de mauvais vin. Puis, âu cours de ce

repas, deux scènes viennent complét.er le portrait de 1'avare

domestigue. C'est d'abord cel-Ie du pain: Joseph, ayant aval-é sa

première tranche de pain en redemande. l,a réponse d'Hochon fut

alors la suivante:

263 R, rv, p .426 .

264 p, rv, p.426, note 2.
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M. Hochon se leva, chercha lentement une clef dans le
fond de la poche de sa redingote, ouvrit une armoire
derrière l-ui, brandit 1e chanteau d'un pain de douze
livres, êrr coupa cérémonieusement une autre rouelle,
Ia fendit en deux, la posa sur une assiette et passa
l-'assiette à Lravers 1a table au jeune peintre avec
1e silence et le sang-froid d'un vieux soldat gui se
dit au commencement d'une bat.aille: <<ÀIlons,
aujourd'hui, je puis être tué.>> Joseph prit la moitié
de cette rouelle et comprit gu'il ne devaiü plus
redemander de pain.26s

Le dessert de ce repas extraordinaire se compose de petits

fromages mous de la Touraine et du Berry faits avec du lait de

chèvre, présentés avec des noix et des biscuits. À ume Hochon

qui réclame des fruits, Ia servante répond: <<Mais, Madame, n'y

en a plus de pourri,>>266 signalant ainsi que <<1a précaution de

commencer par 1es fruits attaqués était dégénérée en habitude.>>

Finalement., Hochon servira <<des pêches de vigne, des poires et

des prunes de Sainte-Catherine>> et Mme Hochon, Peu satisfaite

de ce choix,

Résumant en

enverra sa petite fille cueillir du raisin.

un mot le style de vie de la famille, Mme

dit à .loseph: <<Tu f eras carême ici, tu ne mangeras gue

fauL pour vivre, et voilà tout. Ainsi prends la table

Patience . . .11261

Hochon

ce gu'iI

en

Pourtant la victime par excell-ence dans cette catégorie,

c'est sans doute Victorine Tail-lefer. Fille d'un riche banquier

dont nous avons appris 1'origine de Ia fortune dans L'Auberqe

.&t!!LÇ., eIle ne peut obtenir de son père d'être reconnue au même

265 R, rv, p.426-427.
266 R, rv, p.42'1 .

26"1 R, rv, p .42g .
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titre que son frère, soit gue taill-efer ait des doutes sur sa
paternité, soit gu'il ne veuir-le pas partagrer 1,héritage.
victorine en est donc réduite à manger les <<ratatouirres>> d.e la
pension vauquer ou bien, guand sa sensibilité est t.rop atteinte
par 1a dureté de son père, à ne plus rien manger du tout, c€
qui fait dire à Rastignac: <<Mademoiserle pourraiL intenter un
procès sur la question des aliments puisqu,elle ne mang.e

Pas. >>268

Derni-ère vi-ctime de 1a cupidité des êtres humains, mai-s
non de fj-nanciers ou d,usuriers cette fois, c,est Jean_Jacgues
Rouget, le rentier mouton, victirne de sa servante et de son ami
qui veulent capter 1'hérit.age du vieir homme. D,un esprit
faible, toujours sous la domination de quergu,un d,autre: son
père d'abord, puis Flore Brazier, sâ servante_maît,resse,. peu
intelligent mais naturellement doux et. bon, il ne souffre pas
directement de son arimentation mais plutôt de persécutions
connexes qui 1ui coupent 1,appétit. Flore, dans un premier
temps, giave eL gâte son maître, puis eI1e introduit, à partir
de sa liaison avec Maxence Gilet, toutes sortes de désagréments
pour 1e vieil homme. La première épogue avait offert à .lean_
Jacques le régime suivant:

11 dormait la
matin, al1ait
éveillait son
déjeuner prêt
le déjeuner,
promenait.

grasse mat.j_née. Flore qui, dès leà J. provision ou faisa-it le ménáge,maître de façon à ce qu,il trouvât Iequand il avait fini sá toilette. aprè"sur l-es onze heures, Jean-,Jacgues seLe célibataire atteignait ainsi
268 ñ^tts t fff, p.93.
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et il y employait Ie plus de

Bien traicé alors, il 1'est encore mieux dans 1e premier temps
de I 'arrivée de Max chez r-ui, car ceci correspond à une
stratégie de ses persécuteurs:

D'abord, dès f impatronisation de Max, Mlle Braziermit r-a table sur un prgd épiscopar. Rouget, jeté dansla voie de ra bonne ãrrère,-mangèa toujoúrs davantage,emporté par 1es excer-lents plats que faisaient Iavédie. trtalgré ceLte exquise et abóndante nourriture,il engraissa peu. De jóur en jour il s,affaissa conmeun homme fatigué, par ses digástion" p..ri-ã!r", ucses yeux se cernèrent fortemen¡.270

Alors commencent les frustrations de toutes sortes, dont
Ia pire, pour Jean-Jacgues, est de manger seul: <<Laisser ,l_e

bonhomme déjeuner seur était cerle de ses pénitences qui rui
causaient le plus de chagrin: il aimait à causer en
mangeant.>>271 puis la qualité du déjeuner se détériore, fa
fréquence de 1a péniuence augmente: <<Depuis une semaine, fe
père RougreL déjeunait seur, et Dieu sait comme 2¡¡272 Enfin,
après avoir épousé son bourreau eL l,avoir suivi à paris, .Tean_

Jacques Rouget meurt de l-a vie de débauche que cel_l-e-ci l_ui
fait mener:

Rouget mourut après _un souper splendide donné parFl-orentine, il fuL donc asËe, airric¡-r" a. savoir quidu souper gui de Mrr-e Lorotte avait achevé ce -riãu*--Berrichon. LolotLe rejeta cett.e mort sur une tranchede pâté de foie gras; et, comme l,oeuvre d.e

269 R, rv,
270 R, rv,
27t p, fV,
272 R, rv,
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passe pour

d' indige=¡iot .273

4 "2 "3.2 Les homnes de jusÈice

Les hommes de justice, conme Balzac 
'es 

nomme, comprennent
di-verses cat.égories: les huissiers ou huissiers aud.ienciers
chargés de faire exécuter r-es actes de procédure; res avocats
chargés de plaider en cour ou de conseiller r_eurs crients en
matière juridigue ou conLent.ieuse; res procureurs chargés des
intérêts du roi; les notaires dont 1a fonction est de recevoir
tous les acLes et contrat,s auxquels 1es parties doivent ou
veulent faire donner le caractère d,authenticité attaché aux
actes de 1'autorité publigue et d,en assurer r_a date, d,en
conserver l-e dépôt ou d,en expédier les décisions; enfin, êL
surtout dans ceLte partie de @, res avoués.
ceux-ci sont chargés de représenter les parties devant un
tribunal- (ils sont arors avoués plaidants), de faire l_es actes
de procédure eL de conclure au nom de leurs clients. À r,époque
qui nous intéresse, Me Desroches fait son apprentissage dans ce
métier avant d.'ouvrir son propre cabinet. en 3-g22. ïr aura pour
clercs oscar Husson et Georges Marest gui ne réussiront pas
dans ce métier faute de posséder les gualités reguises. rr aura
aussi Godeschal comme maître clerc qui sera longtemps son bras
droit avant de succéder à ¡¿e Dervill_e en 1g39. AuLre avoué,
a-, )o' ' R, fV, p.52L.
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bien en place dès 1819, Mê Derville gui succède à lte Bordin. Me

Dervil-l-e semble cumuler les charges d'avoué et d'avocat si I'on

considère son parcours social, mais c'est en tant qu'avoué

qu'i1 nous est présenté J-a plupart du t.emps. Parmi ses clercs

se t.rouvenL Simonnin Boucard, son maître c1erc, Desroches avant

son installation et Godeschal avant son départ pour l-'éLude de

Desroches. À paris, on trouve encore Me Roguin, le notaire

véreux qui fuit après avoir ruiné ses associés, donL Birotteau,

dans une affaire commerciale. En province, ce sont surtout des

notaires gui composent cette classe: Me Solonet, à Bordeaux,

qui représente le nouveau notariat et s'oppose à ¡re Mathias qui

représente l-'ancien, tout conme Choisnel- (ou Chesnel) à

Alençon. Me Lupin est noLaire à Soulanges tandis que Me Brunet

et Me pl-issoud y sont huissiers audienciers. Quant à petit-

Claud, à Angoulême, it est avocat puis clerc chez Me Olivet

avant de devenir avoué près l-e tribunal- d'Angoulême en L822. Sa

carrière ne s'arrêtera pas 1à puisqu'iI deviendra plus tard

substitut à Angoulême avant d'être nommé procureur généraI à

Poitiers puis premier président.

Le droit mène à une multitude de professions et non

seulement. aux métiers de la justice dans @,
peut-être parce que ces métiers sont des méLiers ingrats qui

couronnent des études poussées et difficiles. comme 1'expligue

Derville à codeschal:

rl existe dans notre sociécé t.rois hommes, le Prêtre,
1e Médecin et l'Homme de justice, gui ne peuvent pas
estimer Ie monde. Ils ont des robes noires, peut-être



Aubin 401-

parce qu'iIs portent l-e deuil de toutes les vertus,
de toutes les il-lusions. Le plus malheureux des trois
est I'avoué. Nos études sont des égoûts.
J'ai vu des femmes donnant à I'enfant d'un premier
lit des goûts qui devaient amener sa mort, afin
d'enrichir l-'enfant de l'amour. Enfin toutes
les horreurs que les romanciers croient inventer sont
toujours au-dessous de l-a vérité.274

La víe de ces hommes est une vie de l-abeur. Nous entrons

donc icj- dans le monde des <<gens occupés. > Les deux personnages

Lypes sont oervill-e et Desroches. IIs se 1èvent à cinq heures

du matin pour la plupart, ou même plus tôt: dans Un Début dans

.fe-y.ie., Godeschal- et Oscar Husson trouvent leur patron déjà

levé et en train de travailler à cette heure.275 rls déjeunenL

alors en travaillant, conme chez Me Derville:

L'étude était une grande pièce ornée du poêle
classique gui garnit. tous 1es antres de Ia chicane.
Les tuyaux traversaient diagonalement Ia chambre et
rejoignaient une cheminée condamnée sur 1e marbre de
laqueIle se voyaient divers morceaux de pain, des
triangles de fromage de Brie, des côtelettes de porc
frais, des verres, des bouteilles et Ia tasse de
chocolat du Maître cIerc. L'odeur de ces comestibles
s'amalgamait si bien avec la puanteur du poêle
chauffé sans mesure, avec Ie parfum particulier aux
bureaux et aux paperasses, çlue la puanteur d'un
renard n'y aurait pas été sensible.276

Tout en faisant leurs travaux d'écriture, les clercs dévorent à

belles dents leur pain eL leur fromage. Si un client entre à ce

moment, leur aLtitude varie sel-on 1a <<qualité>t du visiteur.

Avec un <<vieux carrick>> comme le colonel Chabert, c'est

f insolence qu'iIs expriment au moyen de 1'al-imentation:

274 ço1., rrr. p.373.
275 DV, r, p.844.
27 6 ço1 . , rrr, p.31-3 -314 .
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(simonnin) arracha un peu de mie de pain pour faire
une boulette et la lanÇa rail-leusement par le
vasistas d'une fenêtre sur laquel-l-e il s'appuyait.
Bien dirigée, la boulette rebondit presque à l-a
hauteur de la croisée, après avoir frappé Ie chapeau
d'un inconnu qui traversait l-a cour.277

Cet homme, le colonel Chabert, n'est pas mieux reÇu à

l-'intérieur. Godeschal, alors troisième clerc de Me Derville,

lui répond mais, tout en parlant,

il avalait une bouchée de pain avec laguelle on eût
pu charger une pièce de guatre, brandissait son
couteau, et se croisait les jambes en mettant à l-a
haut.eur de son oeil celui de ses pieds gui se
trouvait en l'^it.278

Tout Ie temps du passage de Chabert à l'étude, <<Ies clercs

continuèrent à manger, €fl faisanL autant de bruit avec leurs

mâchoires que doivent en faire les chevaux au râteIi"t.rr279 Ce

déjeuner, pris de la faÇon la plus repoussante gui soit, est

une insulte au visiteur que l'on considère de peu d'importance

sociale; son contenu souligne pourtant une hiérarchie au sein

même de f'étude puisque seul le maÎtre clerc a droit au

chocolat, denrée coloniale, donc chère" Le dîner, comme Ie

déjeuner, est frugal: <<Le dîner, celui du patron d'ailIeurs,

consistait en un gros plaL de viande, un plac de Iégumes et une

salade. Le dessert se composait. d'un morceau de fromage de

Gruyère. >>280

277 ço1. ,
278 n^tvvl. t

279 ço1.,
280 DV, T.,

III, p.31,2 .

III, p.3 15 .

III, p.316.
p.844.
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Le quotidien de r-,homme de roi est donc fait de travail et
de ce gu'il faut pour maintenir ses forces. L,avoué responsabr_e
de i-'étude mène une vi-e tout aussi régu1ière, guoigue plus
originale dans ses horaires. Me Derville étudie ses causes r_a

nuit, entre minuit et guaLre heures du matin. À ce moment, il
donne ses instructions à son premier crerc chargé du suivi des
dossi-ers. sans doute prend-il arors guelque repos avanl de
rencontrer ses clients, entre dix heures et deux heures. Ses
rendez-vous se prennent après cette heure, êt, le soir, il va
dans Ie monde où i1 doit cul_tiver ses rela¡ieps.281_

Pour compenser une telre ardeur, il faut. des fêt.es de
temps en temps, comme l,expligue Balzac: <<Dans l_a vie
cléricale, où I,on travail_le tant, orì aime le plaisir avec
d'autant plus d'ardeur qu,il est rare .>>2g2 Ainsi, f es ]oisirs
d'Oscar Husson se présentent conme suit:

Une_ fois par mois, Oscar allaic déjeuner chez sononcle cardot, et it passait 1es aiñ.a"ãr.ãs chez sa
1è5e. De temps en temps, Moreau, quand it venait à1'étude pour ses_affaires, emmenait Oscar dîner auPalais-Royal et le-régalait en Iui faisant voirqueJ-que spectacle. 283

Mais J_e grand déf oul-emenL,

qu'offrent 1es nouveaux de

déjeuner est ensuite porté
mystificat.ion éIaborée par
287 co|., rrr, Þ.320.
282 DV, r, p.a¿ã.
283 Ðv, !, p.g44.

.c'est le déjeuner de bienvenue

l'étude. Le compte rendu de ce

au Grand Livre de la Basoche,

l-es cl_ercs de 1,étude de Desroches,
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dont 1'esprit joueur compense le sérieux des affaires
quotidiennes. II s'y Lrouve <<sur les moeurs et l-a cuisine

clérícale des indications historiques du plus haut prix>> et l-es

hommages rendus par Ies prédécesseurs de f'étude <<à Ia dive

bouteille et à la bonne chère.>>284 on y remarque le jeu de mot

sur 1'emploi de <<cuisine,>> cette dernière servant à Ia fois

pour qualifier toutes les affaires, pas très propres, qui se

font dans ces études, et. bien sûr l'alimentation. L'un des

premiers déjeuners partagés par les employés de 1'étude a eu

l-ieu au Cheval-Rouge, restaurant fictif de r,a Comédie humaine.

Les clercs en ont rendu compte ainsi: <<Ce dimanche, 27 juin,

ont été bues douze bouteilles de différents vins t.rouvés

exquis. on a remarqué les deux melons, les pâtés au ius

!eI[ê.ouIû, un filet de boeuf , une croûte aux champignonibus.¡>285

La dérision vient du pseudo-parler juridique auquel se mêlent

des pseudo-plats tels gue l-es pâtés au ius romanum, jus valant

pour le jus de la viande et pour le droit romain!

Le contraste entre Ie guotidien de ces jeunes gens et ces

déjeuners esL particulièrement sensibl-e dans Ia description du

menu du déjeuner de bienvenue offert par oscar à ses futurs

colIègues et immortalisé dans l-e Livre:

Aujourd'hui l-undi, 25 novembre 1-822, après une séance
tenue hier rue de la Cerisaie, quartier de f'Arsenal,
chez Mme Clapart, mère de 1'aspirant basochien Oscar
Husson, nous soussiqnés, déclarons que Ie repas de
réception a surpassé notre attente. II se composait
de radis noirs et roses, de cornichons, anchois,

284 py,
285 py,

I, p.851.
L, p.852.



Aubin 405beurre et olives pour hors-d,oeuvre; d,un succul-entpotage au riz qui ûémoigne d,une sotlicitudematerner-le, car nous y avons reconnu un dér_icieuxgoût de volail_le, êt, par l,aveu du récipiendaire,nous avons appris qu,en effe. l,abati= ã;""" belledaube,préparée par 1es =oirr= de Mme clapar[ avait étéjudicieusement inséré d;;--1" pot-au-feu fait àdomicile avec des soins q"i-"" se prennent que dansles ménages.
..Jtgm, la daube entourée d,une mer de gelée, dueà la mère dudit.
<<f[em, une langue de boeuf aux tomates q.ui nenous a pas trouvés automates.
<<JLLcm, une compote de pigeons d.,un goût à fairecroire que Ies anges 1,avaièni. surveilrée.<<rEe-In, une timbale de macaroni devant des potsde crème au chocolat.
<<IÇ9, un dessert composé de onze platsdélicats, parmi lesque1s, _iralgré 1,état d,ivresse oùseize bouteilr-es de vins' ajün=crroix exqui"-rrorr=avaienr mis, nous avons remarqué ú.-;ð;;ãtà a"pêches d'une délicatesse augrus-te et mirobolante.<<Les vins de Roussilloñ et ceux de l_a côce duRhône onr enfoncé complèiã;;"; ceux de champagne erde Bourgogne. une bouleiri;-d; marasguin et une dekirsch ont, malgré Au cai¿ 

""ql=, achevé de nousplonger dans une exLase oenologigus.2ee

Nous remarquons, dans ce repas, res praLs bourgeois déjà
cités plus haut: l_es radis en enLrée, que le vieil Hochon offre
aussi à ses invicés, le pot_au_feu, les pigeons, mais iI s,y
ajoute d'autres meüs qui rehaussent re menu et font ra
différence entre J-e repas du vieir- avare et celui d,une
employée pauvre mais sachant ce qu,il fauL à des jeunes gens
comme les amis de son fils: langue de boeuf, timbar_e de
macaroni, crème au chocolat et beaucoup de vins. ceux_ci ne
sont pas parmi les plus réputés: on devine qu,il s,est bu plus
de vin de Roussir-l0n et des côtes du Rhône gue de champagne ou
de Bourgogne qui sont des vins plus chers.
286 Dv, r, p.852-853.

Pour ces jeunes
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gens, c'est p1ut.ôt la quantité que la gualíté qui compte,

caractéristique bourgeoise aussi. Pour contrecarrer feur

frugalité guotidienne, ils fondent leurs fêtes sur le thème:

<<Qu'importe l-e flacon, pourvu qu'on ait f ivresse,t appelée

pompeusement ici <<extase oenologique. >>

Ces déjeuners de bienvenue tiennent compte des

possibilités financières de la famil-le du nouveau. Ainsi, c€

repas bourgeois est très bien reÇu. Plus Lard, Georges Marest,

qui vient d'hériter et quitte son emploi, paie le repas de

bienvenue de son cousin gui doit prendre sa place dans 1'étude.

Devenu riche, il invite ses co11ègues au Rocher de Cancale:

À trois heures et demie, on se mit à officier. Le
dessert n'apparut gu'à huit heures. Chaque service
exigea deux heures. rl- n'y a gue les clercs pour
manger ainsi! Les estomacs de dix-huit à vingt ans
sont, pour la Médecine, des faits inexplic¿þ1ss"287

C'est pourtant 1à encore gue se reconnaissent 1es basochiens

sérieux de ceux gui n'ont pas d'avenir dans ce métier. tandis

qu'oscar rest.e jusgu'à i-a fin, malgré la délicate mission que

son pat.ron l-ui a confiée, <<Godeschal disparut après avoir

signé, laissant les onze convives. se l-ivrer aux vins,

aux toasts et aux liqueurs d'un dessert dont 1es pyramides de

fruits et de primeurs ressemblaient aux obélisques de

rhèbes.>>288 Savoir partir à temps est donc une condition de

réussite dans ce métier. oscar sera renvoyé pour avoir perdu au

287 DV, r, p.863 .

288 py, f, p.863.
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jeu l'argent gue son patron lui avait confíé. De même, Roguin

devient malhonnête pour entretenir sa débauche et finit par

s'enfuir en Suisse, complice de du Til-l-et à qui il avait confié

ses difficultés financi¿r"=.289

En province, les notaíres ne semblent pas se partager

aussi nettement entre le travail eL le plaisir. Des hommes

comme Me Mathias et Me Choisnel, plus âgés sans doute, mènent

une vie régu1ière, même en consacrant une place de choix à la
gastronomie:

11 était cinq heures et demie du soir, moment où le
vieillard digérait son dîner. Le bonhomme avait
l'habitude d'appuyer ses pieds sur la barre et de
tisonner en digérant, il mangeaiL toujours trop: i1
aimait Ia bonne chère. HéIas! Sans ce peLit défaut,
n'eût-il pas été plus parfait qu'í1 n'est permis à un
homme de l-'être? Il- venait de prendre sa tasse de
café, sa vieil-Ie gouvernante s'était retirée en
emportant Ie plateau qui servait à cet usage depuis
vingt ans.29o

Défaut bourgeois par excellence: manger trop. Certes nous avons

rencontré des aristocrates gloutons par ennui de Ia vie de

province ou gastronomes par goût des bonnes choses conme l-e

vidame; mais Ie fait de manger trop ne vient pas, chez l-es

bourgeois, de telles causes. Elle vient plutôt de la peur

instinctive de manquer ou de son contraire 1a satisfaction de

ne pas manquer. Elle est. donc davantage un trait de cl-asse ici
289 cB, vr, p.B7 et 91.
290 cA, rv, p.la27 .
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qu'un trait de personnalité. Choisnel, comme Birotteau et bien

d'autres, mange trop. Tous ces hommes ont donc tendance à

1'embonpoint, autre caractéristique bourgeoise. Choisnel se

distingue pourtant par Ia gual-ité de sa cuisine, puisque Mme de

Maufrigneuse estime son café à Ia crème bien supérieur à cel-ui

des meilleurs chefs parisiens. Choisnel- et Mathias sont des

notaires intègres, liés par des liens d'affection aux famill-es

dont ils gèrent les biens; Ieur fidéliLé les rapproche en fait

des domest.iques des époques précédentes. Ce n'est que par leur

titre et leurs activités qu'iIs s'en distinguent.

Les jeunes au contraire sont dominés par f intérêt.

Solonet s'oppose à uathias à Ia fois sur le plan de 1a rigueur

professionnelle et sur celui de l-'honnêteté. Pour excuser Ia

mauvaise siLuat.ion financière de sa cliente, pourtant

excessivement riche à la mort de son mari, Sofonet déclare: <<Si

madame a mangé sa fortune, elle rend celle de sa fi]le, à une

bagatelle près.>>29t cette bagatelle n'est pas perÇue conìme

tell-e par Mat.hias: tous les biens laissés à uatalie sont en

argent, ils ne comprennent ni terres ni hôtels; or 1'argent

risque bien de disparaître aussi vite que la fortune de la

mère. Mathias commente cette siCuation dans le style propre aux

gens de sa profession, c'est-à-dire en prenant la place de

leurs clients et en employant la première et Ia deuxième

personnes uniquement:

291' cM, rrr, p. 568 .



Aubin 409Àvec les cinquante- mille francs de rentes guiappartenaient à u'le Natalie, vous pouviez 1,éleverri-chement sans vous ruiner. ¡tais s:_-rro,rã-uuå= mangéde si bon appétit quand vous étiez fil_le, vousdévorerez donc quand vous serez feÍune.292

À quoi so]onet répond ef frontément: <<La plus ber_r_e f ille du
monde doit toujours manger plus qu,eÌ1e ¡,¿.¡¡293 Avec pareil
système, plus d'un client de sor-onet a dû perdre sa fortune, eL
sa compétence semble peu convaincanLe. De plus, dans r_e langage
des notaires, 1'équivar-ence nourriture-argent esL const,ante,
conme chez les avares. La dot elle-même se présente comme un
repas:

Ces propriétés, dont. les titres sont chez moi,proviennent de Ia succession_de nos père et mère,excepté r-a maison de paris, J-aque11e est un de nosacquêts' Nous avons également à compter le mobilierde nos deux maisons 
"i "ãi"i au crráîã;; ã" Lansrrac,estimés quatre cent_cinguante mille rrãncs. voilà lat.able, fa nappe et fe piemier service. eu,apportez_vous pour Ie second service et pour re dessèi¿zzsl

À angoulême, toutes les
obLenir de l_,avancement et de

sentiment chez cet homme que

gelée .>>295 son mariage a donc

quoique libéral, il épouse la

actions de petit-Cl_aud visent à

I 'argent. f l_ n,y a aucun

Bal-zac compare à une <<vipère

pour seul_ mobil_e I ,intérêt:

fille de zéphirine, fill-e

chez ses

illéqitime gue celr-e-ci a eue avec Franc's du Hautoy.
procédant aj-nsi, il s'assure la protection du monde
aristocratique en cas de besoin. Alors gu,il est reçu
292 çy, rrr, o.uã-293 cM, rrr, p.564.
294 cM, rrr, p.563.
295 Íp, v, n.ãsn.

En
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futurs beaux-parents, f'atmosphère qui entoure cette réunion de

famille montre bien 1'absence de sentiments vrais:

Ce fut un de ces dîners de famíl-le dont Ia sol-ennité
se Lrahit plus par les toilettes que par Ie nombre de
convives. Quoique en famil-l-e, on se sait en
représentaLion, et les intentions percent dans toutes
les contenances.296

Même 1e banquet gu'il offre à Lucj-en à son retour de paris a un

but non louabl-e: il s'agit de ne pas donner tort à Ume Bargeton

d'avoir d'abord protégé Lucien. Après dix jours d'ovation,

Lucien sera contraint à guitter Angoulême par quelque autre

procédé, débarrassant ainsi la nouvelle comtesse du Châtelet de

son ancien amant.. Tout. ce st.ratagème ne vise q.u'à un but:

obtenir Ia protection de la comtesse qui veil-Iera à ce que

1'avoué devienne rapidement procureur du roi. Le banguet de

Lucien n'était donc qu'un leurre, trn appât, url piège dans

legue1 celui-ci tombe naivement.

4 "2 "3 "3 Lea méd.ecins

Les médecins gue 1'on rencontre à cette époque de T,C

Comédie humaine sont des modèles du genre, des exemples que

Balzac porte à 1'attention de ses lecteurs: Desplein,

personnage balzacien typique, pauvre mais génial et

travailleur, dont Ia première chambre à paris se siLue au

296 gy, rrr, p.553.
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sixième étage d.'une maison de i_a rue des euatre_vents et sera
occupée plus tard par d'Arthez. Modèle de morale peut-être,
c'esL sutout un modèle sociar-, sì..rr leguer nous reviendrons.
Autre médecin, ou plutôL futur médecin puisque nous r-e

rencontrons ici tandis qu'il esL étudiant, Horace Bi_anchon, u'
autre grand nom de La Comédie humaine. Le docteur Haudry est, à

Paris, ufr collègue respecté de Bianchon et de Desplein. En
province, nous rencontrons le docLeur Origet, personne rée1le
ayant véritablement exercé à Tours; puis l_e docteur Fanjat gui
soigne avec dévouement sa nièce stéphanie de vandière. Enfin, à
Angoulême, nous rencontrons M. Marron qui soigne Lucien à son
retour de paris.

Tous ces hommes ont un point commun: Ie dévouement. De guergue
milieu social que vienne 1e paLient, gu,il soit riche ou
pauvre, fe médecj_n vienL panser 1es plaies que, bien souvent,
1a vie sociale lui a faites. son minist.ère, qui pour 1e corps
ressemble à cer-ui du prêtre, fait apper comme ce dernier aux
blessures de l'âme. Nous avons déjà vu, avec Mme de Mort,sauf ,

quels effets les plaies de r,âme pouvaient avoir sur le corps
et notamment sur r-'appétit, mais aussi- sur la digestion. Le
docteur origet, d'abord sceptique relativement à 1,a¡nitié de r_a

comLesse eL de Fél_ix de Vandenesse, est l_e témoin admiratif de
]a pureté de leurs sent.iment,s, d,autant qu,il ne r_eur a pas
caché Ia situation dans laguerle le comte se trouve: <<Le

médecin, Ia garde, Ies gens qui entourent r-e malade ti ennent sa
vie entre leurs mains, car ar-ors un seul mot, une crainte vive
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exprimée par un geste, ont la puissance du poison.>>297 Voilà

donc le lien entre le physigue et le moral réaffirmé par cette

comparaison et nous en trouvons Ie principe dans l-a bouche de

tous les médeci-ns de r,a Comédie humaine. Les maladies social-es,

par leurs effets sur 1e moral des êtres humains, produisent des

maladies physigues. La pensée médicale mène naturellement à un

constat critigue des rapports sociaux tels qu'í1s se

présentent. Desplein en est 1'un des meilleurs représentants.

Aidé, à une épogue difficile de sa vie, par un pauvre

porLeur d'eau, il- apprend de lui le dévouement gratuit,

désint.éressé. Cet homme, nomrné Bourgeat, connaissait, bien

qu'iI ne fût pas médecin, f importance de 1'alimentation pour

la santé. r1 prit, expligue Desplein à Bianchon, <<des

précautions maternelles pour que je substituasse à Ia
nourriture insuffisante et mauvaise à laque1le j'étais condamné

une nourriture saine et abondanLs.¡¡298 En effet, la santé,

physique, ment.ale et morale (dans cet ordre sans doute) esC le
produit de 1'alimentation. Le message que transmettent les

médecins souligne ce fait et aborde le risgue que prend Ia

société en laissant ses jeunes gens les plus prometteurs mourir

de faim: Desplein, Bianchon, Rastignac, Rubempré, plus tard

Raphaël de Valentin, tous, à des degrés divers, ont souffert de

la faim. Le Cénac1e s'en accommode mais la folie de Louis

Lambert n'a pas dû être arnéliorée par son régime débilitant.. Ce

régime de 1'étudiant pauvre, Desplein nous Ie décrit ainsi:
297 Ly", rX, p.!1,29 .

298 Ath., rrr, p.398.
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Je mangeais le matin un petit pain que l-e boulanger
de l-a rue du petit-Lion me vendait moins cher parcegu'i] était de 1a veir-r-e, et je r-'émiettais dals dul-ait: mon repas du matin ne me coûtaic ainsi que deux
sous. Je ne dînais que tous l-es deux jours dans une
pension où le dîner coûtait seize sous. Je ne
dépensais ainsi que neuf sous par jour. Je ne
buvais que de I'eau, j ,avais le plus grand respectpour les cafés. Zoppi m'apparaissait comme une terre
promise où 1es Lucullus du pays latin avaient seulsdroit de présence. <<pourrais- je jamais, rl€ disais- jeparfois, y prendre une tasse de café à la crème, yjouer une partie de dominos?>> Enfin je reportais dans
mes travaux 1a rage que m,inspirait la misère.
Je consoÍìmais plus d,huile que de pain: la lumièrequi m,éclairait pendant ces nuit.s obstinées me
coûtait plus cher que ma nourriture.299

un tel régime, s,il avait duré, aurait-il permis au grand

homme Desplein de devenír le grand médecin de La comédie

humaine, le modèl-e de gianchon et des jeunes gens du cénacle?

sans 1'aide du porteur d'eau, peut-être aurait-ir perdu le goût

d'étudier, peut-être se serait-il laissé corrompre conme Lucien

plus tard. L'alimentation est si déterminante pour la santé que

l-a belle action du porteur d'eau apparaît conme un sacrifice,
au sens religieux du terme, fait pour le bénéfice de l,humanité

tout entière, sacrifice réel aussi qui se solde par l-a mort, c€

que Desplein expligue ainsi à gianchon: <<Le pauvre homme

s'était exterminé pour moi: ir n'avait mangé gue du pain frotté
à 1'ail, afin que j'eusse du café pour suffire à mes veilles.
I1 tomba malade.>>300

299 eth., rrr,
3oo Ath., rrr,

p.3 94-3 95 .

p.400 .
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Malgré son dévouement et son talent, l-'étudiant ne peut pas

sauver son ami. Le sacrifice de cet homme, situé au plus bas

qu'i1 est possible d'imaginer dans l-'échell-e sociale, amène une

réflexion sur la morale des nantis qui mène à un refus en bloc.

Sur ce plan, Desplein est 1'antithèse de Mme de Mortsauf.

Athée, il respecte toutes les idées religieuses sans

s'astreindre à quelgu'une d'entre eIles. II respecte en elles

le soulagement qu'elles peuvent apporter à Ia douleur humaine

tout en rejetant f infl-uence nocive qu'elles exercent sur la

société. Devenu riche, il- n'oublie pas l-'arbit.raire de la

richesse. En aucun cas oesplein ne pense que les riches

tiennent leur richesse de leur mérite, même si la sienne est

méritée. Dans Ia plupart. des cas l-a richesse est l-e f ruit de la

malhonnêteté, d'intrigues de toutes sortes ou d'un héritage.

Pourtant., ces riches s'attendent à des égards particuliers

conme si cette richesse conférait une vafeur quelconque à

f individu. Desplein n'est pas prêt à accorder aux riches autre

chose que ce gu'if leur doit dans l-'exercice de ses fonctions.

11 commente ainsi leur attitude:

Je voudrais bien voir l'un de ces riches, qui se
plaint que je lui prends trop cher guand il faut
1'opérer, seul dans Paris, sans sou ni maille, sans
un ami, sans crédit, et forcé de travailler de ses
cinq doigts pour vivre? Que ferait-il? où irait-il
apaiser s¿ f¿i¡nr3o1

Athée du point de vue religieux, Desplein pourrait être

considéré comme asocial aussi du fait gu'if n'accorde aucune

301- ¿¡¡., rrr, p.395-396.
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valeur à la hiérarchie sociale. ll- reste pourtant, dans l-e

monde qu'André lrlurmser a qualifié de .<comédie inhumaine,>> Ie

personnage humain par excellence. Justement parce qu'i1 est

capable de dépasser les préjugés engendrés par la religion ec

la société, et de ne considérer que l-'être humain qui souffre

et a besoin d'être soigné, aidé. C'est la grande leçon qu'i1 a

apprise de Bourgeat, dont le sacrifice a alors été deux fois
utile, êt qui vaut sans doute autant que celles de médecine

pure acquises à 1'université.

Bianchon comprendra ce maître et se fera son disciple.
Dans Le Père Goriot, il fait 1'apprentissage des valeurs

sociales et de l-eur influence sur Ia maladie. 11 soignera

Goriot jusgu'à l-a fin avec Rastignac, payant ses tisanes et l-e

veillant. Ce dévouement à un homme réduit au rôle de <<zéro

social>> puisqu'il n'a pas d'argent, de titre ni de famill-e,

cette dernière 1'ayant abandonné, est certes une be1le

représentation du <<Serment d'Hippocrate.>> Le temps et 1es soins

que l-es deux étudiants offrent sans compter font évidemment

contraste avec I'indifférence de ]a famille qui ne voyait. chez

Goriot. qu'une proie sociale à dévorer. Les autres pensionnaires

de Mme Vauquer choguent aussi par leur manque de pitié:

Lorsqu'Eugène et Bianchon eurent mangé, le bruit des
fourchettes et des cuillers, 1es rires de 1a
conversation, les diverses expressions de ces figures
glout.onnes et indifférentes, leur insouciance, tout
les glaça d'horreur.3o2



Aubin 4l_6

Quoi de prus inhumain en effet que f indifférence face à ra
souffrance et. à ]a mort? Quel1e meil-leure expression de cette

indifférence que Ia gloutonnerie en de semblables

circonstances? Dans La Comédie humaine les deux aphorismes

tirés de Brillat-savarin se révèlent vrais tous deux: <<Dis-moi

ce que tu manges et je te dirai ce que tu es,>> eE >>Dis-moi

comment tu manges et je te dirai gui tu es.>> La manière de

s'alimenter exprime les valeurs profondes de f individu comme

son appartenance sociale.

Bianchon, comme tous les grands hommes de La comédie humaine

est <<sobre conme un chameau, alert,e comme un cerf , .

ferme dans ses idées et sa conduite,>>303 ce qui ne I,empêche

pas de savoir s'amuser: <<Ni purit,ain ni sermonneur, il jurait

de bonne grâce en donnant un conseil-, et faisait volontiers <<un

tronÇon de chière lie>> guand 1'occasion s,en présentait.>>304

Avec le temps et 1'expérience, sa philosophie s'affirme et se

rapproche de celle de Desplein. À Rastignac, prêt à se l-aisser

corrompre par Vautrin, il- livre 1'essentiel_ de sa pensée:

Les affections de 1'homme se satisfont dans le plus
petit cercle aussi pleinement que dans une immense
circonférence. Napoléon ne dînait pas deux fois.
Notre bonheur, mon cher, tiendra toujours entre la
plante de nos pieds et not.re occiput; et qu, il coûte
un nillion par an ou cent louis, la perception
intrinsègue en est la même en dedans de nous.305

3Q3 a¿¡., rrr, p.389.
304 4¿¡., rrr. p.389.
305 pç, rrr, p.165.
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Bal-zac nous offre donc une magnifique il_lustration du

médecin philosophe. cette vision si favorabre des médecins se

détache nettement sur l-e fond de l-ut.te acharnée que se livrent
prédateurs et victimes des autres groupes. par l-eur humanité,

par leur humanisme, les médecins donnent un sens à l,existence.
11 n'y a donc pas à s'étonner que ce soit un médecin qui se

fasse le porce-parole de 1'utopie balzacienne. Dans son

village, Ie docteur Bénassis mène une expérience sociale visant
au bien-êt.re des habitants. Le médecin du corps humain pourrait
bien être aussi l-e médecin du corps social. s, il y a un espoir
de guérir les pathologies sociales, ir passe sans doute par le
message d'humanité gue transmettent l-es médecins de La comédie

humaine.

4 "2 "3 " 4 Entrepreneurs et, ind.ust,riels

Nous avons placé dans cette catég,orie, un peu

arbitrairement, soiL des artisans, te1 Lourdois gui vit de son

métier de peinLre tout en étanL son propre patron, soit des

industrj-els, quelles que soient reurs origines ou leur fortune,
tels Ies frères cointet, Davj-d séchard et son père, pierrot.in,

soit des voyageurs de commerce en France ou à l'étranger dont

1e sal-aire dépend de leur industrie, de reur dynamisme. c,est
le cas à ceLte épogue de ¡'élix Gaudissart et de Louis-Gaston

Willemsens.
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Deux groupes apparaissent ici: l-es capicalistes dépourwus

de la moindre sensibil-ité et les êtres sensibtes au point

d'être naifs. On se doute lesquels joueront Ie rôIe de

prédat.eurs et lesquers en seront vict.j-mes. ApparLiennent au

premier groupe les frères Cointet et le père Séchard par

exemple, âu deuxième David, Gaudissart et Louis-Gaston

Willemsens.

L'esprit capitaliste renie toute sentimentalité. Ainsi,
les grands amis de Birotteau, ses fournisseurs, deviennent-ils

de vagues connaissances, condescendant à peine à sal-uer cer-ui

qui a pourtant contribué plus tôt à ]eur richesse. À une visite
de Birott.eau, Lourdois se montre tout-à-fait. méprisant:

11 pleuvait.. César laissa son paraptuie dans un coin
de 1a porte. Le peintre enríchi, voyant l-,eau faire
son chemin dans la belIe sa1le à manger où i1
déjeunait avec sa femme, ne fut pas tendre. <<All-ons,
que voulez-vous, mon pauvre père BirotLeau? dit-il
d'un ton dur que beaucoup de gens prennent pour
parler à des mendiants import.uns.306

Puis, apprenant qu'il s'agit du remboursement intégral de Ia

deLt.e de BiroLteau, 1'at,titude change soudain:

- Ah! c'est différent, asseyez-vous donc 1à, monsieur
Birotteau. Mangez donc un morceau avec nous...
- Faites-nous 1e plaisir de parLager noLre déjeuner,
dit ltme Lourdois.
- Ça va donc bien? lui demanda le gros Lourdois.
- Non, monsieur, il a fa1lu déjeuner tous l-es jours
avec une flûte à mon bureau pour amasser quelque
argent, mais avec le temps j'espère réparer les
dommages faits à mon prochain.

306 cB, vr, p.293.
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- Vraiment, dit le peintre en avalant une tartine
chargée de foie gras, vous êtes un homme
d'honneur . 3 07

Passé de <<père>> Birotteau à <<monsieur> Birotteau, 1e

parfumeur se voit offrir à déjeuner du moment. où il ne mendie

plus. La nourrj-ture joue en outre ici un rô1e fortement

symbolique: le déjeuner de 1'homme intègre gui souhaite réparer

l-e tort fait à son prochain se compose d'une vufgaire flûte de

pain tandis que Ie nouveau riche fait étalage de sa richesse en

s'offrant du foie gras au déjeuner. Le foie gras, nous l-'avons

vu, se consomme plutôt dans les milieux aristocratiques ou chez

l-es <<vj-veurs>> conme Claparon ou du Tillet. 11 est donc un signe

extérieur de richesse, gui monLre à la fois 1'espoir

d'appartenir un jour à 1a classe la plus prestigieuse de Ia

société, et d'aut,re part 1e désir d'en imposer aux visiteurs.

En fait, iI se consomme, dans La Comédie humaine, des

quantítés anormal-es d'huîtres et. de foie gras, non parce que

cela est représentatif des habitudes de 1'épogue mais parce

qu'i1 s'agit d'un signe d'aisance et de st.atut social. Les

bourgeois mangeurs d'huîtres et de foie gras veulent se mont,rer

encore plus riches qu'iIs ne 1e sont. Toutefois, dans le

passage que nous venons de citer, les manières démentent

1'aliment, car seul un parvenu peut d'une part parler en

mangeanL, et avaler de façon gloutonne toute une tartine

chargée de foie gras. Ce dernier trait est lui aussi

représentatif: non seufement Lourdois s'offre du foie gras,

301 cB, vr, p.294.



Aubin 420

mais iI se croit obtigé d'en <<charger>> Sa tartine. Autrement

dic, il en fait trop, défaut typigue d'un parvenu, et se trahit

donc en voufant trop bien faire.

À Angoul-ême, l,alimentation sert de publicité aux frères

Cointet. DanS une peLite ville de province comme Angoulême, les

commerÇants-industriels devaient à cette époque <<opter entre l-a

pratique des Libéraux et celle des Royalistes.n308 Or, <<les

frères Cointet se mirenL à 1'unisson des opinions monarchiques,

ils firent ostensiblement maigre.>>309 Les opinions monarchiques

vonL en effet de pair avec les traditions religieuses, dont Ie

jeûne le vendredi et pendant la période du carême.

L,indifférence de David, tant en matière de politigue gue de

religion, fut donc une des causes de ses difficultés

professionnelles.

Ailleurs, l,ivresse jouée du père Séchard est un moyen'

qui lui réussic bien, de mener ses affaires:

Le père Séchard se rendait impénétrable en restanL
toujours enLre deux vins. L'ivresse est un doubl-e
voil-e. À ta faveur de sa griserie, aussi souvent
jouée que réeIle, le bonhomme essayait d'arracher à
Ève les secrets 6" P^.t1¿.310

C'est ainsi gu'

quelque trente

i1 parvient à tromper son fils et à le voler de

- 111ml_1Ie trancs. -

308 ¡p,
309 ¡p,
3t0 ¡p,
3!t 7p,

V, p. 13? .

V, p.l-38.
V, p .632 .

V, p.I37.



Aubin 421

Quand son fils arriva, le bonhomme lui témoigna la
tendresse conmerciale gue l-es gens habiles ont pour
l-eurs dupes. Le lendemain, après avoir essayé
de griser son fils durant un plantureux dîner,
Jérôme-Nicolas Séchard, fortement aviné, lui dit un
<<Causons d'affaires?>> gui passa si singulièrement
entre deux hoquets, Ç[f€ David 1e pria de remettre ]-es
affaires au lendemain. Le vieil ours savait trop bien
t.irer parti de son ivresse pour abandonner une
bataille préparée depuis si Iongcemps.31'2

Non content d'avoir ..égorgé,>> commerci-alement parlant, son

propre f ils, l-e vieux Séchard vient habiter chez fui, dans l-a

chambre gu'il s'était réservée. 11 y vit <<en fermant Ìes yeux

sur Ie dénuement pécuniaire qui affligeait le ménage de son

fils,>> dénuement qui s'exprime entre autres par l'emploi de

<<couverts en fer étamé.>>313 L'insensibilité commerciale

n'atLeint donc pas seulement des adversaires commerciaux mais

dénature aussi 1es sent.iments humains les plus instinctifs

comme le sentimenL de paLernité.

Par ailleurs, manger ou ne pas manger peut déterminer la

réussite commerciale. C'est le cas de Pierrotin, l-e voiturier

de 1'rsle-Adam. D'abord, à Ia vue des armoiries sur les

baqages, il invit.e l-e valet à boire une absinthe, boisson

courante au XfXe siècl-e, populaire dans les romans noirs par

1es effets qu'e1le produit (hallucinations, irritabilité,

etc.).314 Tsu¡ en trinquant, il essaie de savoir qui est ce

<<monseigneur>> qui désire voyager incognito.315 Puis, à Saint-

Brice, il refuse de déjeuner afin d'éviter des questions

3!2 rP, v, p.128.
3l-3 rP, v , p. 631 .

314 castel-ot, p.8 .

3t5 py, r, p.7 44.
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rompre I'incogrnito demandé. Entre temps en effet,
Sérlzy lui avait fait la proposition suivante:

Si tu veux continuer à cacher mon nom,. je te
donnerai demain matin, à ton passage, les miIle
francs pour achever de payer ta nouvelle voiture.
Ainsi, pour plus de sûreté, dit le comte en frappant
sur 1'épau1e de pierrotin devenu pâle de plaisir, ne
déjeune pas, reste à 1a têce de tes chevaux.316

Pierrot.in se pliera, on s,en doute, aux impératifs de ce

marché.

Les ent.repreneurs qui réussissent sont généralement des

prédateurs, mais il en existe quelques-uns gui sont guand même

des hommes de coeur. Gaudissart, par exemple, est <<le Français

par excellence.>>31'7 Beau parleur, bon vivant, il fait métier de

ces qualités en vendant entre autres des vins. Malgré ses

affaires, il reste lié à popinot par la reconnaissance. En

effet, jadis, 1'onc1e de popinot 1,a aidé à se dépêtrer d,une

affaire qui aurait pu Ie mener à ]'échafaud. rl- garde donc une

reconnaissance sans réserve pour cel-ui à qui il <<doit d'avoir
conservé Ia rigole par où passe Ie vin de Champag'ne.>>318 Sa

reconnaissance est inconditionnelle et donne 1'exemple d,une

belle entraide commercial-e gui vaut peut-être au jeune Anserme

Popinot de réussir. D'abord, il 1,aide à repeindre

1'appartement du magasin qu'il vient de louer pour y installer
sa boutique, ne ménage pas ses conseils à son ami, êt paie à

3L6 DV, r, p.798.
3!7 cB, vr, p.L36.
318 cB, vr, p.159.
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Finot un bon repas en remerciement de son prospectus

publicitaire, repas bien arrosé car, dit-il, <<l-es prospectus

ont toujours soif .>>319 pourtant, il veirle à ce que l_e travail
soit fait avant de se met.t.re à tabl-e car, dit-il, <<après 1e

dîner, on lit mal. La langue aussi digère.>>320 puis l_es trois
amis dégustent un repas qui laisse popinot bouche-bée: <<un

garÇon suivi de deux marmitons apporta dans trois mannes un

dîner orné de six bouteilles de vin choisies avec

discernement .>32L

tlalgré le succès de ce personnage, et de popinot aussi_, il
ne faic aucun doute que la sensibilité est vue comme un

inconvénient gui nuit généralement à Ia réussite
professionnelle dans La comédie humaine. Ainsi, Louis-Gaston

willemsens, le fils de Lady Brandon, se montre <<plein d,une

sensibilité vraie.>> Tandis gue sa mère est à la veille de

mourir, il est attentif à ses besoins: il <<devinait quand res
jeux de Marie commenÇaient à l_a fatiguer, et il savait alors
dire à son frère: ',Viens, Marie, aIlons déjeuner, j,ai
faim."s¡322 L'arimentation sert ici de prétexte à fai-re sortir
son frère sans Ie heurter par des paroles brutales. À ta mort

de sa mère, il entre à eolytechnigue puis s,embarque à

Rochefort. rl meurt à calcutta en 1834 en essayant de faíre
fortune.

3t9 cB, vr,
320 cB, vr,
32t ç8, Vr,
322 6y.. , TI ,

p. 153 .

p. 155 .

p. 153 .

p. 431 .
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L'homme sensible type, incompétent en affaires à cause de

sa sensibilité, est pourtant ici surtout David Séchard.

Inventeur et poète, ami et mari aimant, il- échoue comme

imprimeur à cause de toutes ces gualités. Amoureux d'Ève, la

soeur de son ami Lucien, i1 veut 1'épouser et la recevoir chez

lui avec tout Ie luxe que ses moyens lui permettent, après

qu'i1 a déjà été grugé par son père. 11 ne s'agit pas pour l-ui

de se montrer plus riche qu'iI n'est nÍ de faire illusion dans

1a sociét.é mais plutôt d'exprimer par les objets gui vont

accueillir Ève dans sa nouvelle maison la profondeur de ses

sentiment.s et sa sincérité. 11 est heureux de se marier avec la

femme gu'il aime et entend bien la fêter conme iI convient" Ève

et sa mère font de même:

La mère et la fille avaient employé toutes leurs
économies à fournir la maison de David des choses
auxquelles ne pensent jamais les jeunes gens. En

. sachant combien il dépl-oyait de luxe, car il était
quest.ion d'un service de porcelaine demandé à
Limoges, elles avaient tâché de mettre de 1'harmoníe
entre les choses qu'elles apportaient et celles que
s'achetait oavid.323

Leur vie, essentiellement faite de travail, sê fonde sur

quelgues loisirs dont 1'att.rait vient plus de la communauté de

sentiment gue du désir de paraîLre aux yeux des autres:

Plusieurs fois les trois amis et Mme Chardon firent
des parties de plaisir, conme e1les se font en
province: ils allaient se promener dans les bois qui
avoisinent l\ngoul-êrne eL longent la Charente; ils
dînaient sur l-'herbe avec des provisions que
1'apprenti de David apporLait à un certain endroit et

323 rP, v, p.248.
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à une heure convenue; puis ils revenaient 1e soir, Lln
peu fatigués, n'ayant pas dépensé trois ¡run"s.324

De temps à autre, le <<restaurat>> rempraçait le dîner sur

1'herbe, pour marquer quelgue occasion exceptionnelre. Le but

était le même: êt.re ensemble, s'amuser. La nourriture partagée

dans cet esprit de simplicicé et de bonne entente vj-ent scel-l-er

ces amitiés vraies: co-pain, com-pagnon ou com-pagne, autant de

termes qui expriment 1'amitié de ceux gui partagent leur pain

ensemble. c'est ainsi qu'elle est présente ici, conme

témoignage d'un parLage gui symborise une parfaite entente.

Les excès de Lucien à paris, le désir de David de trouver
une façon de fabriguer un papier moins cher pour faire fortune,
non pour ]ui-même mais pour payer les dépenses de Lucien t.out

en pourvoyant à sa familIe, désir qui 1ui fait négliger
f imprimerie, introduisent 1a gène puis ra misère chez les
séchard. Même après avoir trouvé 1e procédé de fabrication
qu'il cherchait, David Lrouve la victoire amère car il souffre
des privations imposées aux siens: <<ce secret, je 1,ai trouvé,
les pieds dans Ie feu, sans pain chez moi, tourmenté pour des

dettes qui ne sont. pas les miennes. >>325 ce malheur s'accentue

du fait que Lucien continue ses ponctions financières.
Poursuivi pour dettes, David se cache pendant quelgue temps,

mais finalement il esE arrêcé et fait prisonnier. sa vie en

détention vient illustrer, non sans humour, le sort des

prisonniers de 1,époque:

324 7ñlE¡ V ¡
?1Ft4J IP, V,

p. ¿5+.
p.630.
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Un geôlier est comme un aubergiste q.ui n,aurait pas
de maison à payer, il se nourrit. Lrès bien en
nourrissant très mal ses prisonniers qu,i1 1oge,
d'ailleurs, comme fait 1'aubergiste, selon leurs
moYens.326

De propriétaire et entrepreneur, David passera alors ernployé

des Cointet, ses adversaires commerciaux, qui profiteront
pleinement. de son invention. Cette invention si uLile, Balzac

nous Ia présente au moyen d'une métaphore al-imentaire. La

découverte de David Séchard, écrit Balzac, <<â pâssé dans Ia

fabrication française comme la nourriture dans un grand

corps,>>327 c'est-à-dire sans éclat mais contribuant jour après

jour à la prospérité de cette industrie. Privé de la gloire qui

aurai-t dû être le lot de son travail, oavid, pourtant, ne

regret.t,e rien: sa famille vit plus heureuse qu'auparavant,

tandis gu'iI était à Ia têce de son entreprise. Ir'argent, pour

1ui, n'est qu'une des nécessités de la vie. 11 n'a de valeur

qu'en aut.ant gu'il apporte le bien-être quotidien à ceux qu'i1

aime. 11 est donc cl-air, que, dans ce milieu du commerce et du

profit,, David est un inadapté social.

325 rÐ
327 ¡p,

V, p.71-3.
V, p.732.
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4 "2.3 "5 Tres conunerçants

Le commerce a toujours été soumis aux événements

politiques et économiques. À 1'époque postrévolucionnaire, nous

avons vu les pâtissiers obligés de vendre des hosties en

cachette à des prêtres non assermentés. Sous 1'Empire, avec l-e

retour d'une certaine stabilité, Ies commerÇants courageux et

économes comme les Guillaume peuvent améliorer sensiblement

leur forLune, et même leur train de vie comme Joseph Lebas. La

Restauration aussi est propice au commerce, plus encore peut-

être avec le retour de quelques grandes fortunes. rl faut

pourtant gu'i1 s'adapte aux nouvell-es circonstances économiques

fondées sur Ie capitalisme naissant. C'est par une méLaphore

alimentaire cruelle gue Pillerault tâche de faire comprendre à

Anselme Popinot en quoi consistent ces nouvelles circonst.ances.

l1 déclare en effet: <<Les événements sont la vis du pressoir,

nous sonmes 1e raisin, et les banguiers sont les tonneaux.>>328

Les événements dét.erminent les conditions générales: faudra-t-

il, pour reprendre une. métaphore similaire, se <<serrer la vis>>

et vivre avec parcimonie, voire chichement, ou bien pourra-t-on

desserrer cett.e vis et vivre plus confortablement? Dans un

pressoir, fa place du raisin esL peu enviable. C'est cel-le

pourtant qu'attribue Pillerault aux commerÇants dans la

société: pressés par les circonstances à produire pour la

société, pressés par les créanciers à recouvrir' l-eurs dettes,

328 cB, vr, p.259.
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les commerÇants sont les intermédiaires indispensables mais

sacrifiés du bien-être de la société. Leurs profits servent

essentiellement à payer Ies intérêts de l-eur dette, dette

contractée pour l-'achat du magasin ou pour I'embellissement de

celui-ci conformément aux nouvelles modes, ce gui n'a pour

effet gue d'enrichir leurs créanciers, 1es banguiers qui

reçoivent les fruits de leur travail à pleins tonneaux, C'est,

dans ces circonstances qu'évolueront les commerÇanLs créés par

Balzac pour représenter cette époque.

À ta question: gui est Ie type du commerçant de ft

de Louis XVIII? nous ne répondrons pas sans hésitation.

fait, if y a plusieurs types car i1 n'existe jamais de

st.éréotype parfait, de quelgue cl-asse qu'on parle, ou,

1'explique Balzac:

épogue

En

comme

Le événements ne sont jamais absolus, leurs résultats
dépendent entièrement. des individus: le malheur est
un marche-pied pour Ie génie, ürìê piscine pour Ie
chrétien, un trésor pour 1'homme habile, pour l-es
f aibl-es un abîme.329

Nous disposons donc de plusieurs personnages qui tous

illust.rent les commerÇants de cette épogue: César Birotteau,

mais aussi Joseph Lebas, Anselme PopinoE, Cardot, Camusot,

Matifat; les libraires, les t.enanciers de cafés, pensions,

auberges; mais aussi l-es anciens commerçants retirés des

affaires comme Pillerault, ou même Goriot. Nous commencerons

d'abord par 1es corunerçants en activité.
329 cB, vr, p.54.
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activité

La personnalicé du commerçant est fortement influencée par
celui qui se charge de son apprent.issage. sous 1,Empire, nous

avons \ 1corünent étaient formés l_es commis de M. Guil_Iaume.

C'est ainsi que César Birotteau, qui d,ail_l_eurs est à peu près

du même âge gue Joseph Lebas, a éLé for*é p.t res Ragon; mais,
contrairement à son confrère, césar ne change rien à

1'apprentissage de ses propres commis: en 1g1g encore, ceux-ci
doivent guitter Ia tabl-e des patrons au moment du dessert. Le

confort des Birott.eau est néanmoins meilleur que cerui des

Ragon car césar a fait agrandir les appartements et aménager

ceux-ci au goût du moment:

La salle à manger et la cuisj_ne écj_airée par unepetite cour, et, séparée de la salle à manger par uncouloir où débouchait l,escalier praLigué dans uncoin de l'arrière-boutique, se trouvaient à1'entresol, où jadis ét.ait l,appartement de César etde Constance; aussi l-a sal]e à-manger où s,éLait
écoulée la lune de miel avait-eIle 1,air d.,un petiL
salon. Durant le dîner, Raguet, Ie garçon deconfiance, gardait 1e magasin; mais au dessert 1es
commis redescendaient. au magasin, et laissaient
César, sâ femme et sa fille achever leur d.îner aucoin du feu. CetLe habitude venait. des Ragon, chezqui les anciens us et coutumes du commercã, toujours
en vigueur, maintenaient entre eux et les commiã
1'énorme distance qui jadis existait entre lesmaîtres et les apprentis. Césarine ou constance
apprêtait alors au parfumeur sa tasse de café qu,iI
prenaiL assis dans une bergère au coin du ¡"rr.3-0

330 cB, VI, p.J-30-L3L.
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Balzac insiste sur le caractère ancien et démodé de ce.te
organisation: re t.erme <<jadis>> revient par deux fois,
soulignant que 1es Ragon, même à leur époque, étaient déjà
rétrogrades sous ce rapport. Le Lype courant, sous l-a
Restauration, esL prutôt celui de Joseph Lebas qui, dès 1,8l*2

avait réduit 1a distance gui existaiL entre re patron et ses
empl0yés et augmenté Ie confort de tout le monde. 11 est
probable pourtant que ces deux façons de faire devaient se
côtoyer à ce moment.

nien n'est dit dans ce passage sur le contenu du repas,
mais, ailleurs, Mme Birot.teau voyant. césar debout en pleine
nuit, s€ demande s,il est malade d,avoir ..mangré tant de

veau.>>331 ceLte remarque souligne que césar est probablement un
gros mangeur, peut-être même un homme gourmand, puisqu,il mange

trop, caractéristigue gue nous avons déja notée conme

typiguement. bourgeoise et représentative d,un statut élevé et
stable. 11 est donc certainement important pour l_ui d,avoir la
quantité' de préférence même à la quarité, du moins dans l-es
repas guotidiens. rl est peu probable al_ors gu,il limite l_a

nourriture de ses empl0yés gui mangent sans aucun doute en

quantité suffisante, même sans dessert.

ce passage nous montre encore re rôr_e de maît.re joué par
l'homme dans ce milieu, de <<chef>> de famille à part entière,
puisque c'est soit. la filre soit l-a femme gui prépare re café
de l-'homme qui, lui, ne fait rien et se fait servir. chez
337 cB, vf, p.3g.
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Birotteau, i1 s'y ajoute pourtant une autre int.erprétation:

nous savons en effet qu'il s'agit d'une famille unie, dont tous

les membres se respectent, et ce geste pourrait al-ors signifier

la tendresse, l'amour, Ia sollicitude de ces deux femmes pour

cet homme gui fait tout pour l-eur confort et leur bien-être. Le

dessert et le café sont une occasion, rare dans ce métier,

d'être seu1s, sans commis ni domesE-iques, en parfaite intimité.

L'influence des Ragon sur César dépasse toutefois

largement 1'organisation guotidienne du temps. Elle touche

aussi les idées, les manières, transmises d'abord par ses

patrons, répétées par les collègues: <<rl- épousa forcément l-e

langage, l-es erreurs, l-es opinions du bourgeois de Paris.>>332

EL Balzac d'ilIusLrer ces idées, qui sont en fait des cl-ichés

de classe, peu à 1'honneur de ceux gu'i1s représentent:

Potiers, Talma, Mlle Mars, étaient dix foÍs
millionnaires et ne vivaient pas coflìme les auLres
êtres humains: le grand tragédien mangeait de la
chair crue, MlIe Mars faisait parfois fricasser des
perles, pour imiter une célèbre actrice égryptienne.

Les écrivains, les artistes mouraient à 1'hôpital
par suite de leurs originalités; ils étaient
d'ailleurs tous athées, il fallait bien se garder de
les recevoir chez soi. Les astronomes vívaient
d' araignées . 333

L'int.el-l-igence, orr 1e voit, n'est pas le fait des cornmerÇants

de La Comédie humaine. En fait, Balzac insiste sur ce point

Iorsqu'il écrit: ..À quoi bon ce qu'on nonme à paris f'csg-ij.,

dans une classe où 1'éIément principal du bonheur est Ie bon

332 cB,
333 sp,

VI, p.69.
VI, p.69-70.
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sens et la vertuT¡¡334 L'intelligence est même plutôt un

inconvénient dans ce milieu où le bon sens et surtout le sens

des affaires en tiennent lieu. À ce titre, Constance est encore

plus typigue gue son mari- car ce dernier possède, pour l-e

conmerce, urr g:ros défaut: iI rêve! Sa femme, âu contraire,

reste toujours, sefon 1'expression consacrée, <<Ies pieds sur

terre>>:

D'une intel-ligence étroite, Constance offrait Ie type
de Ia petite bourgeoise dont les travaux ne vont pas
sans un peu d'humeur, qui commence par refuser ce
qu'elIe désire et se fâche quand elIe est prise au
mot, dont f inguiète activité se porte sur Ia cuisine
et. sur 1a caisse, sur les affaires les plus graves et
sur les reprises invisibles à faire au 1inge, gui
aime en grondant, ne conçoit que les idées les plus
simples, fa petite monnaie de 1'esprit, raisonne sur
tout, a peur de tout, calcule tout et pense toujours
à 1'¿.rsni¡.335

Le rêve de eirotteau, rêve de grandeur sociale, n'est pas

pour elle. Ce rêve, d'ail1eurs, s'explique chez Birotteau non

par une int.el-ligence supérieure, nous avons vu plus haut

combien il représente la médiocrité de sa classe du point de

wue des idées, mais par son propre parcours social: parti à

pied de Touraine, très jeune, ne sachant que l-ire, écrire et

compter, son seul capital, il mont.e à Paris, à Ia recherche de

travail. D'abord garÇon de magasin chez les Ragron, il devient

commis, puis tient la caisse. Très tôt, il commence à

économiser et à spéculer, ce qui 1ui permet d'acheter Ia

boutique de ses patrons lorsque ceux-ci décident de partir en

??¿--- c:É, Vr,
335 CB, VI,

p.104.
p.6I-62 .
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retraite, ên t799. l1 devienc en prus garde national de son

quartier, sê fait un nom dans la parfumerie par des inventions
bien exploitées par des pamphlets publicitaires, procédé

nouveau alors. Ayant bien assi-s sa situation, il est nommé en

181-0 juge au Lribunal de commerce, ên i-gl_s chevalier de l_a

r,égion d'Honneur, devient le fournisseur officiel de Louis
xvrïr eL est, au moment où l,histoire commence, adjoint au

maire du rre arrondissement. pendant vingt ans, il ne cesse de

monter les éche]ons de Ia hiérarchie sociale. pourquoi ceEte

ascension devrait-eIle s, int.errompre? son rêve est le produit
d'un conditionnement: travailler, réussir, c,est continuer à

monter. C'est un rêve réaliste et logique.

Le cas de constance est assez différent. Née dans une

famille de commerÇants, elle grandit dans ce mil_ieu et occupe,

conme césarine mais aussi les filles Guillaume plus tôt., les
divers emplois réservés aux femmes. vers i-goo, efle est
première demoiselle au Petít Macelot et son avenir semb]e Lout.

tracé: elle se mariera avec un commerçant, deviendra patronne,

tiendra 1a caisse et s,occupera des employés; puis, un jour,
son mari et el-le se retireront. des affaires et prendront une

retraite bien méritée, url peu ennuyeuse peut-être mais

confortable, assuranL le toit et le couvert jusqu,à la mort.
Tout.e perturbation de ce schéma est perÇu par constance conìme

un risque gue césar, parti de plus bas et déjà arrivé prus hauL

que constance ne le désiraic, ne voit pas, ou dont il ne se

soucie pas, persuadé gu,il va toujours réussir:
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Nous aurons al_ors un grand appartement meub1é aux
oiseaux! Oui, je renouvelle ta chambre, je te ménage
un boudoir, et donne une jolie chambre à Césarine. La
demoiselle de compt.oir gue tu prendras, mon premier
commis et ta femme de chambre (ouj-, madame, vous en
aurez une) logeronL au second. Au troisième, il y
aura la cuisine, la cuisinière et le garçon de
Þeine ' 33e

À quoi Constance répond: <<Quand tu seras mil-tionnaire, dineras-

tu deux fois2¡¡337 C'est évidemment l-a voix de l-a raison, la
voix de Ia stabilité qui s'oppose à tout changement et au rêve.

cette différence de perception de l-'avenir crée dnez constance

une inquiétude, fondée cette fois, mais non à cause de

Birotteau, à cause des circonstances produites par

1'escroguerie de Me Roguin. La part de responsabilité de

Bj-rotteau tient uniquement au fait que l-es commerçants

devraient toujours, conìme Constance, prévoir f imprévisible.

Dans f ivresse de son rêve, César en oublie les pJ-us banales

activités quotidiennes, manger par exemple. prêt. à louer

1'appartement de ses rêves, César

trouva l-e marchand de parapluies en grande tenue, et
s'en allait avec lui chez Ie propriétaire, quand
Virginie, sa cuisinière Ie saisit par le bras.
<<Monsieur, madame ne veut pas que vous alliez plus
loin. . .

- All-ons, s'écria Birotteau, encore des idées de
femme !

sans prendre votre tasse de café gui vous
attend.
- Ah! c'est vrai. Mon voisin, dit girotteau à Cayron,
j'ai tant de choses en tête que je n'écoute pas mon
ss¡6n¿s.338

336 cB, vl, p.43.
337 cB, vr, p.48.
338 cB, vr, p.105.
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on voit par ailreurs dans ce passage gue ses idées sur res
femmes sont aussi les fameuses <<idées reÇues>> bourgeoises du
moment !

La question de 1'appartement est essentielle pour r_es

visées sociales de Birotteau. Recevoir est en effet une
condition nécessaire à tout avancement dans ra société.
L'apparLement est donc une fenêtre ouverte sur Ie statut de
celui gui reçoit. einsi, lorsque Birotteau signe avec ses
associés l-es termes de 1a spéculation sur I es terrains de la
Madereine, i] se sent mar à 1,aise de recevoir un <<financier>>
qu'il croit Lrès au-dessus de r-ui dans un entresor_. 11

s'inquiète auprès de Roguin: <<vous r,avez bien prévenu que nous
dînions dans un méchant petit entresol2¡¡339 Son appartement,
transformé déjà comme nous l,avons vu eL très confort.abre, est
devenu <<un méchant petit entresol-.>> Avec l,ascension sociale,
en effet, doivent. venir toutes les choses qui <<posent>> un homme

dans Ia société: 1'appartement, le train de vie, fa voiture,
1es habits, r-e mobilier, 1es repas, etc. La réussite sociale
conLient aussi son piège! Dans 1e cas qui nous occupe, césar
doit recevoir r-a croix, ir- s,agit de fêter r_,occasion en

emménageant dans le nouvel appartement où la réception aura
lieu à la fois pour fêter cette croix et pour pendre 1a

crémaill-ère. cette grande fête se déroulera en deux temps: un
dîner où seront. conviés les amis du cercl_e de Birotteau eL

quelques autres personnes, soigneusement choisies; et un bal.
339 cB, vr, p.145.
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L'invitation à dîner est, comme iI se doit, une marque d'amitié

ou de respect guand ce n'est pas une invitation obligée. À ce

dîner est invité vauquelin, personnage réel, grand chimiste

dont. les travaux auraient permis à César de trouver les

queJ-gues cosmétiques qui ont fait sa fortune. En f invitant,

Birotteau rend hommage à l-a science, qu'il distingue des autres

disciplines qui ne lui sont pas utiles. Le dîner, dont nous

avons vu les préparatifs au début de la section sur l-es

bourgeois, est dans son déroulement, eL malgré un contenu qui

aurait pu convenir à des aristocrates, un dîner typigue de ce

milieu:

Les convives furent exacts. Le dîner fut ce que sont
les dîners de commerÇants, extrêmement gai, plein de
bonhomie, historié par de grosses plaisanteries qui
font toujours rire. L'excellence des mets, fa bonté
des vins furent bien appréciées. Quand la société
rentra dans les sal-ons pour prendre le café, il était
neuf heures et ¿"*1s.340

La différence entre un dîner aristocrat.ique et un dîner

bourgeois est ici précisée: il ne s'agit pas du contenu puisque

Chevet fournit à la fois les arisLocrates et l-es bourgeois; la

différence tient aux convives, stylés, réservés, maîtres du

langage et du bruit dans le premier cas, mais bruyants,

grossiers, exubéranLs dans Ie second. Le dernier gagne en

gaieté ce qu'i1 perd en style. Mme Matifat est ici la

bourgeoise par excell-ence:

Cette volumineuse reine des drogues fit perdre à Mlle
de Fontaine sa conLenance aristocratique,

340 cB, vr, p.173.
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ne put s,empêcher de sourire enMatifat: <<Ne te jette pas sur! c'est mauvais genre.>341

La différence de goût nous esL par airr_eurs signalée par
1'emploi du terme neutre d., <<apprécié>> en parrant du contenu du
repas. Àpprécier un mets ou un vin, c,est simplement

reconnaître qu'il est bon, mais non discriminer entre r_es

diverses gualités des bons vins. Le palais des convives est
donc com.me leur ]angage, assez grossier, preuve d.e leur
appartenance à une classe inférieure.

Revenu de son rêve, Birotteau doit payer, c,est. <<J_e quart
d'heure de Rabelais,>> dans Ie langage de pillerault. ïr doit
payer les fournisseurs du repas, Ies décorateurs de

1'appartement, le nouveau mobilier, mais aussi les pertes dues

à la fuite de Roguin. Le specLre de la faill-ite le hante al_ors,
avec d'autant plus de force qu,i1 a toujours associé réussit.e
sociale et valeur personnelle. perdre son magasin, c,est pour
Birotteau, perdre son identité, sa rai-son d,exister. La peur
qui Ie tenail-le alors lui ôte l,appétit: ..À dîner, César ne put
manger. L'estomac, trop violemment contract,é, rejetait les
aliments -rrt:' rl faut pourtant gu,il se rende à 1,évidence: il
doit faire faillite et se ret.rouver à un écheron social-
inférieur, comme employé. tl le fait pourtant, et c,est.1à gue

Birotteau prend un caractère exceptionnel et se montre au fond
plus grand dans le rnalheur que dans la prospérité.
341 cB, vr, p.174.
342 cB, vr., p.24g.
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C'est 1à aussi que ses liens avec sa famille apparaíssent

coÍrme des liens bien plus profonds que ceux qui unissent

habituellement les famil-l-es de commerÇants, conme cel-l-es de

Matifat ou de Camusot, sur lesquels nous revj-endrons

ultérieuremenL. Àvec une solidarité parfaite, Césarine et

constance assument pleinement leur part pour tenter de

réhabiliter César. Mme Birotteau tient Ia caisse chez Ansel-me

eopinot et Césarine est vendeuse dans une maison de nouveautés.

Tout l'argent gagné est confié à Pillerault qui le fait

fructifier. C'est au dessert d'un repas offert par celui-ci à

Sceaux où il a loué une maison343 que César récolte 'finalement

le fruit de son labeur et de celui de sa famille: <<une

quittance du paiement intégral, intérêts compris, fait à tes

amis. Le reste de la somme est chez Crottat, pour Lourdois, la

mère Madou, le maÇon, 1e charpentier, et tes créanciers les

plus pressés .>>344

Anselme Popinot, amoureux depuis longtemps de Césarine, a

un peu aidé à ce dénouement. À cette époque en effet, il marche

sur les traces de son ancien patron. Avant même l-e retour de

fortune de girotteau, iI s'est installé à son compte. 11 a dû

travailler fort pour réussir, car <<1e débutant avait pris

possession des lieux Ies plus noirs et 1es plus

dégoûtants. Son prédécesseur, marchand de mél-asse et de sucre

brut, avait laissé les stigmates de son commerce sur les murs,

343 cB, vr, p.289.
344 cB, vr, p.292.
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dans la cour et dans 1es magasins.>>345 Sa détermination à
réussir est pourtant renforcée par l,espoir d,épouser un jour
césarine. pour l-a réhabiliLation de césar, il offre à cel-ui-ci
une fête gui s'apparente à cell-e que celui-ci avait organisée
plus t.ôt, mais sans les <<f olies>> de César:

r1 avait préparé cette fête avec amour, €' imitant
son patron seulement dans les dépenses nécessaires etnon dans les fories: 1es folies étaient faites. Ainsile dîner dut être servi par Chevet, les convives
étaient. à peu près les mêmes.346

L'intrigue de César Birotteau tient donc

présentés en parallèle, et possédant une

symboligue.

entre deux repas,

forte portée

Dans un milieu où le travail t.ient tant de place,
f interaction sociale a lieu soit au travail, soit à tabre.
L'amour naît de façon tout à fait prévisibl_e à l,occasion de

cette interaction. L,amour d'Anselme pour césarine est donc

dans 1a logique de la classe, comme ce]ui de Joseph Lebas l_,esL

pour August,ine, même si césarine passe moins de temps au

magasin gue les fil-les Guillaume: son éd.ucation est plus
soignée, elle aime la musique, le dessin et lit les oeuvres
permises aux jeunes filles bourgeoises. Les visites de Césarine
au magasin étant plus rares, el-les sont aussi plus précieuses
pour Ie commis amoureux.347 Mais c,esL à table gue le jeune

homme t.rahit ses sentiments pour césarine: <<Le parfumeur, aussi
345 cB, vr,
)Át.2e cB, vI,
34'7 CB, VI ,

p.L52.
p.310.
p.104.
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bien que ses commis, avait surpris pendant le dîner l-es regards

jetés par Popinot sur Césarine.>>348 À ce moment, rien n'est
gagné pour Anselme, car, dans le rêve de son patron, il y a un

<<beau mariage>> pour sa f iIIe, c'est-à-dire, à ses yeux, rffi

mariage avec un avocat ou un notaire, Crottat, le premier cferc

de Roguin par exemple. N'étant alors que premier commis,

Popinot ne peut espérer épouser 1a fille de son patron et doit
se contenter de ce que Ia vie de tous les jours lui offre:
<<Malgré ses doutes, ses inguiétudes, il était heureux: il-

dînaic tous les jours auprès de Césari¡s!>>349

Le repas est donc bien l-e lieu privilégié de l-'interaction

bourgTeoise, gu'iI s'agisse de sentiments ou d'affaires. Peu

impressionné par Claparon à son arrivée, Pillerault se place de

faÇon à le faire parler pendant Ie repas, puis <<1e dîner passa

tout entier en attaques de Pillerault qui cherchait à sonder

cet homme et qui ne rencontrait gue le vide, iI Ie regarda

conme un homme dangereux.>>350 Ce dîner, révélateur pour

Pillerault., n'empêchera pas la catastrophe. Pill-erault est en

effet le seul- à avoir senti la vraie personnalité de Claparon.

Le langage bourgeois est lui aussi révélateur des

préoccupat.ions guotidiennes de cette classe. Nous avons rm à

plusieurs reprises Ie jeu de 1'éguival-ence nourriture-argent

348 cB, vr, p.132.
349 cB, vr, p.g3.
350 cB, vr, p.151.
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dans les métaphores utir-isées par Barzac. Le rangage bourgeois
est sans doute celui où cette équivalence se retrouve re prus
souvent: c'est véritablement un signe de classe. L,ali_ment
auquel on se réfère généralement est le pain, symbole de toute
nourriture, conme dans le <<Donnez-nous not,re pain guotidien>> du
<<Notre Père>> chrétien. cette phrase pourrait être d,aill_eurs la
devise des bourgeois qui souhaitent tous <<avoir du pain de cuit
pour l0ngtemps,>>351 <<avoir son pain gagné ,>>352 et craignent
par-dessus tout, comme César, de <<manger Ie pain de l_eurs

créanciers,>>353 ou de <<ne pas avoir de pain,>>354 de <<n,avoir
que du pain sec pour l-e reste de ses jours.>>355 Les produits du
commerce qui apportent argent eL donc nourriture sont aussi
comparée au pain conme dans cet exemple: <<une composition gui
vous entret.iendrait les cheveux en bonne santé se vendrait
comme du pain.>>356

De même que la nourriture sert d,équivalence à l,argent,
elle sert d'équivalence à l,amour, ces Lrois éréments étant.
constamment liés dans La comédie humaine: <<(popinot) ne doit
Pâs, pour tes'exagérations de probité, raisser passer sa
jeunesse à manger du pain sec à la fumée d,un bon dîner.>>3s7 Le
pain sec, c'est ici 1'abstinence, l-e bon dîner étanc césarine
qui doit attendre la réhabiritacion de son père pour se marier.
357 pe, rrr, p.64.
352 cB, vl, p.190.
353 cB, vr, p.288.
354 cB, vr, p.L67
, ËE
"t CB, Vf , p.44.
356 cB, vr, p.52.
357 cB, vÍ, p.302.
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Pill-erault emploie constamment ces métaphores, y compris pour

décrire les activités propres au commerce: <<En commerce, if est

des instants où il faut. se tenir devant 1e monde trois jours

sans manger, comme si 1'on avaic une indigestion, et le

quatrième on est admis au garde-manger du Crédi¡.¡¡358

Le langage bourgeois expligue en partie, et après coup, la
distance gui s'ét.ablit dans Les Cbouans entre Ie chevalier du

Vissard et le marquis de Montauran car des exemples semblables

se retrouvent dans Lous 1es romans qui mettent en scène des

bourgeois. Enfin, Ia nourriture permet aussi d'exprimer la

colère: c'est alors le lait 1'aliment de référence, puisqu'iI

surprend toujours celui qui le surveille en débordant de Ia

casserole au momenL où on ne s'y attend pas: <<Voilà mon oncle

dans Ia politigue. M. Claparon lui fait bouillir du

lai¿. >>359

Le langage bourgeois est donc un l-angage concret,

intermédiaire entre Ie langage arist.ocratigue, limitant 1es

allusions aux besoins de l-a nat,ure, et le langage populaire,

entièrement axé sur ces besoins. TI s'y établit des analogies

argent-nourriture-amour, ces Lrois éIéments formant tout

1'avenir d'une vie bourgeoise.

358 ¡o
359 cB,

VI, p.252 .

VI, p.150.
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4.2 " 3.5 "b Lee retraités

Plusieurs personnages bourgeois sont reCraités à cette

épogue. Chez l-es riches en ef fet, I'acLivité mène au repos.

Après avoir ..gagné son pain,>> Ie bourgeois peut <<1e mang,er>>

conìme il 1'entend. C'est 1e repos mérité du grand travailleur.
Nous disposons, pour illustrer cette classe devenue inactive,
de plusieurs personnages: Molineux, eu€ nous avons déjà

rencontré parmi les avares et qui occupe sa retraite à l-a

spéculation ou à I'usure. Mais il y a aussi l-e sage de ce

milieu, Pilleraul-t.:

La sobriété de Claude Pillerault, devenue habitude,
ne put se plier aux plaisirs d'une vie oisive;
i1 continua son genre d'existence et anima sa
vieillesse par ses convictions politiques qui,
disons-le, étaient celles de 1'extrême-gauche.
Pillerault appartenait à cet.te partie ouvrière
agrégée par la révolution à Ia bourgeoisie. Il-
donnait à dîner quatre fois par an à ses amis chez
Roland, rue du Hasard, et les menait au spectacle.360

En dehors de ces quatre dîners, pilleraut. mène une vie très

régulière:

Ses habitudes pour son lever, son déjeuner, ses
sorties, son dîner, sês soirées et son retour au
logis étaient marguées au coin de la plus stricte
exactitude, car la régulariUé des moeurs fait la
longue vie et 1¿ s¿n¡S.361

360 ¡oVD,

36L cB,
p. 119 .

p.120.
VI ,

VI ,
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Son déjeuner, eu'i1 prend au coin du feu en lisant f,ç'

ÇonsLiEuLionnel, se compose d'<qrn petit pain, du beurre, du

fromage de Brie et [d'] une tasse de café.>>362 Cette frugalité

est en rapport avec son espric républicain mais aussi avec

1'habitude d'économie acquise dans 1'exercice de son métier.

EIle n'est pas, dnez Iui, avarice conme chez Mol-ineux ou

Hochon. En effet, quand les malheurs s'abattent sur César, il

est le premier à lui offrir son aide: <<Pour économiser, dit

l'oncfe, Lü logeras avec moi; garde ma chambre et partage mon

pain.>>363 11 s'agit d'une aide raisonnée, ses moyens ne lui

permettant pas une aide sponLanée et totale: il ne peut en

effet payer les dettes de César ni même les factures des

fournisseurs les plus pressés car lui aussi a perdu de 1'argent

dans 1'affaire des terrains de Ia Madeleine. En se mettant dans

la gène, il se mettrait aussi dans l'impossibilité d'aider

César et sa famille sans pour autant résoudre définicivement

leurs problèmes financls¡s.364 r1 préfère au contraire l-eur

offrir 1e <çain quotidien>> qui fait agir les bourgeois.36s

Les retraités du commerce se retrouvent, le soir, âu café

David. Ils y discutent de poliLiques ou d'affaires diverses.

Pillerault et Molineux y sont des habitués.

Les Ragon vivent, eux aussi, de leurs rentes, bien

méritées par une vie de travail-. Devenus amis de l-eur ancien

362 çg,
363 cB,
364 ¡pVD,

365 sB,

VI, p.198.
VI, p.270.
Vf , p.256 .

VI, p.199.
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commis, ils font partie du cercle des Birotteau. Le dimanche,

les bourgeois se reçoivent. Quand ce sont J-es Ragon q.ui offrent
le dîner du dimanche, chacun s'attend à un festin:

Parmi Loutes leurs vert,us, 1es Ragon se
reconmandaient par la conservation de vieux vins
arrivés à un parfait dépouillement et par Ia
possession de guelgues liqueurs de ì4me Amphoux.
Aussi l-eurs petits dîners étaient-i1s pris$sr366

Ces retraités sont donc de bons hôtes, mais, pour al1er chez

eux conme pour les inviter, il- faut se soumettre à une

condition due à leur âge, l'obligation de dîner à l-7 h: <<Quand

on invitait ce digne ménage, orr avait soin de faire dîner à

cette heure, car ces estomacs de soixante-dix ans ne se

pliaient point aux nouvelles heures prises par le bon ¡s¡.¡¡357

Un auLre retraité du commerce, moins sage q.ue Pillerault

et moins chanceux que Ies Ragon, est représenté dans Ia

personne du père Goriot. Victime de son amour pour ses filles,

veuf, il ne se réserve qu'une faible rente et choisit de vivre

dans une pension bourgeoise, 1â maison Vauquer. À son arrivée,

il fait 1'ef fet d'un <<monsieur>> car il possède, parmi ses

souvenirs, de nombreux ustensiles d'argent et de vermeil. D'une

petite écuelle offert.e par sa femme au début de leur mariage,

i] dit à ume vauquer:

<<Voyez-vous, madame? j'aimerais mieux gratter la
terre avec mes ongles que de me séparer de cela. Dieu
mercil je pourrai prendre dans cette écuelle mon

366 cB,
367 cB,

p.226.
p.227 .
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café, tous les matins durant le reste de mes jours.
Je ne suis pas à plaindre, j'ai sur Ia planche du
pain de cuit pour longtemps.>>368

Mme Vauquer, veuve el-Ie aussi, se prend alors à souhaiter

devenir Mme Goriot. nIle introduit donc, dans ses repas,

quelques améliorations visant à flatter l-e vieil homme et à l-e

séduire. ell-e peut d'ailleurs se permettre une Lelle générosicé

car, dans les premiers temps du mariage de ses fill-es, Goriot

mange souvent chez elles, ce qui permet à ume vauquer

d'économiser sur ses repas. Mais ensuite, iI devient plus

régulier:

Pendant la plus grande partie de cette première
année, Goriot avait souvent dîné dehors une ou deux
fois par semaine; puis, insensibl-ement, i1 en était
arrivé à ne plus dîner en ville gue deux fois par
mois. Les petites parties fines du sieur Goriot
convenaient trop bien aux intérêts de Mme Vauquer
pour qu'el1e ne fût pas mécontente de l-'exactitude
progressive avec laquelle son pensionnaire prenait
tes repas dnez 

"11".369

Ce mécontentement est d'autant plus grand gue ses avances

trouvent Goriot de glace. C'est à tabl-e que ¡4me Vauquer tente

de punir Ie vieil homme:

La veuve employa sa malice de femme à inventer de
sourdes persécutions contre sa victime. EI1e conmenÇa
par retrancher les superfluités introduites dans sa
pension. <<PIus de cornichons, plus d'anchois: c'est
des duperies!> dit-el-le à Sylvie, Ie matin où elle
rentra dans son ancien prograrune.370

368 p6,
369 pç,
370 Pe,

III, p.64.
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sous ce rapport pourt.ant, elre ne peut parvenir à ses fins.
Goriot, comme Pillerault et bien d,autres, a ta frugalité
qu' engendre 1'habitude d'économie des bourgeois:

M. Gorioc était un homme frugal, chez qui Ia
parcimonie nécessaire aux gens qui font eux-mêmes
leur fortune était dégénérée en habitude. La soupe,
le bouilli, un plat de 1égumes avaj-ent été, devaient
toujours être son dîner de prédilec¡1en.371

De plus, Goriot, est un homme sensible, chez qui Ie coeur prime

sur 1'estomac. S'il est heureux, tout est bon; s,il est

malheureux, il ne mange pas ou mange sans percevoir 1e goût de

ce gu'iI mange.372 Le bonheur, pour Goriot., c,est l-a vie de

famille, sâ vie de père guand ses fi11es étaient petites: <<Nous

déjeunions tous les matins ensemble, nous dînions, enfin,
j'étais père, je jouissais de mes enfants .>>373

C'est, à tabl-e en effet que ses liens avec ses filles se

sont affirmés et exprimés, corìme nous pouvions nous y attendre

dans un milieu bourgeois. sa séparation d'avec el-les du fait de

leur mariage marque donc le début de son malheur: mal-heur de ne

plus prendre ses repas avec eIles, surtouL à partir du moment

où son couvert cesse d'être mis chez ell-es-374 malheur de ne

plus les voir aussi régulièrement que 1,on mange, car sa

passion pour elles étaient comme une nourriture pour son âme

conme Ie repas était Ia nourriture de son corps. Seul_ à la
37L PG, rrr, p.68.
372 pç, rrr, p.86.
373 p6, Tfr, p.272.
374 p6, rrr, p.2i4.
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pension, loin de cel-]es qui auraient pu réchauffer son coeur,

rien n'a plus d'importance, pas même les brimades de ¡lme

Vauquer, des pensionnaires ou des employés. Ainsi, quand 1e

chat renverse le lait, Sylvie répare la perte à sa façon: <<Ne

vous inguiécez pas, madame, ce sera le café du père Goriot. Je

mettrai de l'eau dedans, il ne s'en apercevra pas. 11 ne fait
attention à rien, Þâs même à ce gu'il mange.>>375 Puis, plus

tard, ce sont tous les convives qui se moquent de fui,
1'empêchant de manger tranquill-ement: ils enfoncent son chapeau

sur sa Eête, provoquant la scène suivant,e:

Christophe emporta 1'assiette du bonhomme, croyant
gu'il avait fini sa soupe; en sorte que quand Goriot,
après avoir relevé son chapeau, prit sa cuil-ler, il
frappa sur la tabl-e. Tous 1es convives éclatèrent de
tir..376

L'interaction à tabl-e peut donc aussi être cruelle, surtout
quand des scènes de ce type reviennent jour après jour. La vie

en conmunauté ne permet pas en effet de s'isoler, et Goriot.

doit subir les remarques que ses petites manies de vieil homme

mal-heureux occasionnent .

Assis au bas bout de 1a table, près de la porte par
laguel1e on servait, Ie père Goriot leva la tête en
flairant un morceau de pain gu'il avait sous sa
serviette, par une vieille habitude commerciale gui
reparaissait quelquefois .

<<Hé bien, lui cria aigrement Mme Vauquer d'une voix
gui domina Ie bruit des cuillers, des assiettes et
des voix, est-ce que vous ne trouvez pas Ie pain bon?
- Au contraire, madarne, répondit-il, iI est fait avec
de Ia farine d'ÉLampes, première gualité.

375 ñ^
37 6 PG,
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- À quoi voyez-vous cela? 'Iui dit Eugène.
- À ta blancheur, au goût.
- Au goût du nez, puisque vous l-e sentez, dit ume
vauquer. vous devenez si économe que vous finirez par
trouver Ie moyen de vous nourrir en humant l_,air de
la cuisine.377

Cette scène est intéressante à divers titres. La place

qu'occupe Goriot, d'abord, au bout de Ia table, près de la
porte de Ia cuisine, montre Ie peu de cas que l,on fait de l_ui

car c'est Ia plus mauvaise place. L'aptitude de Goriot à

reconnaître, à 1'odeur, de guelle farine un pain est faít, €t

aussi sa manie de l-e flairer avant de le manger sont d.es

déformations professionnelles, puisque Goriot faisait te

commerce des farines. Quant aux remarques de t"lme Vauquer, efles
soulignent sa déception face à un homme qui lui fait gagner de

moins en moins d'argent. Elles montrent aussi que son esprit.

commercial prime sur le bien-être de ses pensionnaires. De

toute évidence, Goriot n'est pas à sa place dans ce monde où l-a

sensibilité n'existe pas. seuls Rastignac et Bianchon peuvent

encore communiquer avec fui, leur jeunesse expliquant sans

doute en partie leur propre sensibilité.

Un autre retraité, Cardot, joue un rôle important à cette
époque. Mais son genre de vie 1e rapproche d,autres commerçants

qui ne sont pas retraités mais qui, comme l-ui, sont débauchés.

Nous l-e considérerons donc avec ceux-là, Camusot et Matifat
particulièrement .

377 p6, rrr, p .g2 .
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4 "2 "3"5"c Ï¡es comnerçants débauchés

cardot est veuf et reLraité. l1 tâche, dans sa vieillesse,
de s'offrir 1es plaisirs donc ir a dû se priver plus jeune. son

genre de vie reste relativement sage, malgré quelques écarts à

la morale bourgeoise:

L'appartement, meublé par feu Mme Cardot, restait
dans le même ét.at depuis six ans, le vieillard s, en
contentait; iI ne dépensait pas en tout mille écuspar an, car il dînait à paris cinq fois par semaíne,
et rentrait tous Ies soirs à minuit dans un fiacre
attit,ré donc 1, établissemenL se trouvait à la
barrière de La Courtille. La cuisinière n,avait guère
à s'occuper que du déjeuner. Le bonhomme déjeunait. à
onze heures, puis iI s,habillait, se parfumait et
al-lait à paris. Ordinairement les bourgeois
préviennent guand ils dînent en ville; l_e père
Cardot, lui, prévenait guand il dînait chez 1¿1.378

cette dernière remarque montre à el-te seure que cardot jure

dans sa classe.

Cardot fait fi
En effet., malgré Ia régularité de sa vie,

de nombre de verLus bourgeoises, d'autant qu,i1

n'a plus à travailler pour gagner sa vie. Les conseils qu,il
donne à Oscar Husson, son neveu, t,racent. 1a ligne de ce que fut
sa vie:

.Jeune homme, de l-a discrétion, de la probité, du
t.ravail et l'on arrive ! On a bien du plaisir à gagner
sa fort,une; et quand on a conservé des dents, on Ia
mange à sa fantaisie dans sa vieill-esse, ên chantanL,
comme moi, de temps à autre, l-a l,lère Godichon!379

379 DV, r,
379 DV, r,

p.835.
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chanter Ia Mère Godichon, c,est, pour cardot, entretenir une

jeune fille, presque une enfant puisque, lorsqu,il rencontre

Florentine, ell-e n'a que creize ans. Il- luj- meuble un

appartement. rue de Crussol avec femme de ménage et deux cents

francs par mois. Vers 1820, i1 1ui donne cinq cents francs par

mois, ce qui, sel-on Coralie, représente tout juste <<de guoi

payer son loyer, sa pâtée et ses socques.>>380 C'est donc en

homme chiche gu'il organise ses parties fines, même s,iI y a

des repas spéciaux, comme le <<dîner d'archevêque>t gu'iI
commande à Chevet dans Un DébuU dans la vie.381

Camusot et Matifat chantent aussi Ia Mère Godichon, mais

eux doivent garder 1es apparences de la vertu bourgeoise car

ils sont encore en activité et ont. charge de famille. Camusot,

amant de Coralie, est plus généreux gue Cardot. 11 est. plus

avancé aussi dans la débauche et y passe de grrosses soÍì.mes. on

ne compte plus les dîners chez Véry ou ceux commandés chez

Chevet. Certains se font d'aiIIeurs sans lui, car it doit se

soumettre aux obligations familial-es. Dans Il-lusions perdues,

il- doit renoncer ainsi à un bon repas: <<A11ez-y seuls, dit
t.ristement Camusot, je ne dîne pas avec vous, c'est la fêt.e de

ma femme, je 1'avais oublié .>>382

Nous nous trouvons ici bien loin des fameuses vertus

bourgeoises et des plaisirs que procure Ia douceur du foyer. En

380 .rP, v, p"392
38!;v, -, ;.;;;:
382 yp, v,p.415.
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fait, c'est la démesure qui caractérise Camusot et Matifat dans

leurs débauches: il leur faut des maîtresses, des repas

gargantuesques, fes deux al-lant de pair. Coralie se moque de

Camusot. dont Ia bouche est, diL-il, <<empâtée>> Ie lendemain d'un

souper chez Florine et el-l-e lui reproche de trop boire: <<Voilà

de vos soins! m'oublier pour des bouteill-es.>>383 Et el-le

ajoute: <<Vous avez été joliment paf , hier, Ah! papa Camusot,

d'abord, moi je n'aime pas les hommes qui boivent...¡¡384 g¡¡

fait, Camusot a été victíme d'un coup monté par Florine et

Coralie et exécuté en partie par ÉCienne Lousteau: tous trois
s'organisent en effet pour Ie faire boire le plus possible de

façon à laisser le champ tibre à Coralie gui veut prendre

Lucien pour amant. Non seul-ement ils ne cessent de remplir son

verre et f incitent à boire mais ils ajoutent même des al-coots

forts à son vin. Cette scène montre que Camusot n'est pas un

connaisseur car iI devraic se rendre compte, âtr goût, eu€ le

vin est mélangé à de l-'al-cool; de pl-us, i1 ne sait s'arrêLer,

ce gui est un défaut gui 1'exclut irrémédiabl-ement du monde de

1a gastronomie, car, conme aurait dit Brillat-Savarin: <<Ceux

qui s'indigèrent ou qui s'enivrent ne savent ni boire ni

manger. >>385

L'existence, dans la classe bourgeoise de cette épogue,

montante et dynamique, d'éIéments tel-s que Camusot et Matifat,

laisse présager des diff icul-Lés à 1'avenir, dif ficul-tés dues à

383 rP, v,p.4r2.
384 rP, Y ,p .4L2 .
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un manque de cohésion de Ia classe mais surtout à une remise en

question de ses valeurs fondamentales qui l-ui avaient
jusqu'al-ors si bien réussi. Nous verrons ainsi la bourgeoisie

se rendre coupabl-e de tous les mêmes abus que ceux qu,e11e

reprochait plus tôt aux aristocraLes de faire, mais elle les

fera avec encore moins de retenue. La bourgeoisie est une

classe d'excès, les excès alimentaires étant représentatifs

d'une attitude face à l-a vie, d'une appétence excessive dont l-a
passion de la consornmation annonce l-'activité économique de

prédation outrancière qui la caractérise.

Nous avons vu jusgu'ici des représent.ants du commerce en

généra1; nous nous pencherons maintenant sur d'autres

commerÇants qui se distinguent des précédents par ce qu,ils

vendent: l-es libraires, puis l-es aubergistes et autres

tenanciers d'établissements alimentaires. Ces deux catégories

ont en effet une présence spécifique et il est intéressant de

noter qu'iI s'agit de vendre d'une part une <<nourriture>>

spirituelle, et d'autre part une nourriture matérielle. Nous

verrons que 1'association a plus d'une raison d'être.

4"2"3"5"d Les 1Íbraires

Nombreux sont les libraires de La Comédie humaine à avoir

été anciennement vendeurs de salades en Normandie. Ceci- n'est
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pas une boutade. Roland Chol-]et, dans une note, expligue qu,il
y avait du vrai dans cette caricature du l-ibraire parisien car

de nombreux Normands étaient venus s'install-er ribraires ou

bouguinistes à paris malgré une faible insLruction, ce que

Barzac rend par une image puissante, le l-ibraire ex-vendeur de

salades, cette dernière activité demandant sans doute peu

d'instruction. Nous en avons plusieurs exemples dans l-es romans

de cette épogue: Dauriat, pourtant devenu le libraire
<<fashionabre>> de Ia capitale, et Barbet, le libraire escompteur

du quaÍ des Augustins.

La librairie est soumise à toutes sortes de variables qui

1ui sont propres. EI1e doit tenir compte, entre autres, des

modes, de la lassitude des lecteurs et de l-eur goût pour la
nouveauté. Elle se rapproche par 1à de f indusLrie de

1'alimentation. La librairie est donc un mét.ier à risque: en

ef fet, si, conLrairement à 1'aliment.ation, ses produits ne sont

pas périssables, Ie fait. de ne pouvoir les vendre provoque un

encombrement inutile du magasin. De plus, les frais de

publication sont une perte financière au même titre qu'une

salade gui se dessèche pour un maraîcher. Le libraire de cette

épogue, qui cumule les foncLions actuelles d'éditeur et de

vendeur de livres, doit trouver des auteurs susceptibles de

faire leur fort.une en faisant. celle de leur éditeur.

La réussite dans ce métier est donc une question de

jugement. Ainsi Barbet, gui n'a dans ce métíer qu,un succès

médiocre, s€ fera usurier pour assurer ses revenus. Cavalier et.
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Fendant publieront L'Arçher de Charles rX de Lucien de Rubempré

mais en le transformant, et notamment l-e citre, de façon à le
rendre, d'après eux, plus commercial. Cette opération sera un

échec et. ils devront déposer leur bilan à l-a suite de cette

entreprise hasardeuse. Ils vendront al-ors l-es 1ivres <<en bloc à

des épiciers qui l-es revendaient à bas prix au moyen du

colportage.>>386 Le roman du pauvre Lucien se retrouvera donc à

côté de l-eurs salades, dans une alliance peu souhaitable de Ia

litcérature et de la nourrituret

Dauriat. a, en revanche, une faÇon très personnelle de

concevoir son métier: il vend ses livres conme Birotteau vend

ses ponìmades, à grand renf ort. de publicit.é ! Selon Iui, <<1a

gloire,c'esL douze mille francs d'articles et mille écus de

dîners.>>387 Pour lancer un auteur, il s'agit d'inviter d.es

journalistes à dîner ec de leur commander des articles, de

préférence conLradict.oires, de façon à donner f illusion d'un

débat de fond. 11 s'agit. donc de savoir si l'on veut l-ancer un

auteur ou non, quel que soit l-e t.alent de ce dernier.

C'est ainsi que, dans un premier temps il refuse de

publier Lucien, Ie croyant sans appui. Lousteau propose alors à

Lucien d'écrire un article <<démolissant>> le livre de Nathan,

publié chez Dauriat, €rr l-ui faisant 1es recommandations

suivantes: <<Saupoudre-moi d'esprit ces raisonnement.s, relève-

1es par un petit filet de vinaigre, et Dauriat est frit dans la

386 tP,
387 rP,
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poêle aux articles.¡¡388 g¿¡ il ne s'agit pas pour le libraire
de l-aisser écrire n'importe quoi sur ses auteurs: même si tes

articl-es peuvent se contredire, il ne faut pas que le lecteur

de 1'article ait le sent.iment gu'il s'agit d'un livre sans

int.érêt et qui ne vaut pas 1a peine d'être acheté. Lucien écric

cet article, et Dauriat accourt alors chez lui, dès le matin,

prêt à 1ui acheter Ie recueil de poésie qu'i1 avait refusé plus

tôt. 11 tâche ce faisanc de se montrer aimable, quoiqu'il

s'agisse d'une amabilité purement commerciale:

Monsieur, avez-vous déjeuné, voulez-vous nous tenir
compagnie? dit l-'actrice.
- Maj-s oui, nous causerons mieux à table, répondiL
Dauriat. D'ail1eurs, ên acceptant votre déjeuner,
j'aurai 1e droit de vous avoir à dîner avec mon ami
Lucien, car nous devons maintenant être amis comme Ie
gant et Ia main.389

Dauriat achète donc Les Marouerites, mais il se réserve 1e

droit de le publier au moment qui lui conviendra Ie mieux. 11

attendra ainsi jusgu'en 1825 pour les publier, à la grande

déception de Lucien qui ne tire finalement rien de

1'arrangement, si ce n'est Ies trois mille francs qu'iI reçoit
pour son recueil. l,'amitié de Dauriat est jouée, empreinte de

1'hypocrisie du commerçant gui se croit menacé et veut amadouer

son adversaire: <<Dauriat fut étrangement flatteur et courtisan,

il craignait. Lucien, il f invita donc avec Coral-ie à un grand

dîner qu'il donnait aux journalistes vers la fin de 1a

388 rP,
389 rÐ
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semaine.>>390 Son métier et les risgues gu'il comporte agissent

sur la personnalíté même du personnage gui déclare: <<Je suis

libraire partout, même en soupa¡¡.¡¡391

Au sommet de sa gloire, Lucien reçoit. également une offre
d'autres libraires, Cavalier et Fendant, pour la publ-ication de

L'Archer de Charl-es IX. Le contrat se signe chez Fendant, êt

est suivi

du plus vulgaire des déjeuners: des huîtres, des
biftecks, des rognons au vin de Champagne et du
fromage de grie; mais ces mets furent accompagnés par
des vins exquis, dus à Cavalier gui connaissait un
voyageur de commerce des vins. Le déjeuner,
commencé vers midi, rrê fut fini qu'à cinq ¡sr¡sg.392

La ruine de ces libraires et 1e colportage du livre de Lucien

auraient peut-être pu être évités, si Lucien avait plutôt suivi

les conseils de d'Arthez et de Dog'uereau, un autre libraire,
que Lucien va voir al-ors gu'iI habite à Cluny.

Doguereau est Ie type du <<]ibraire de la vieille écol-e, un

homme du t.emps où les libraires souhaitaient tenir dans un

grenier et sous clef Voltaire et Montesguieu mourant de

faim.>>393 rl- reçoit Lucien avec bonhomie, lit. son manuscrit et

se rend chez 1ui pour faire affaire avec lui. Décidé à lui

proposer mille francs pour son roman, il réduit cette somme

39Q 7p,
391 rÐ
392 rÐ
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progressivement jusgu'à quatre cents francs Iorsqu,il voit
comment vit l-e jeune auteur:

La chambre étaiC d'une nudité désespérante. rI y
avait sur la table un bol de lait et une fIûte à deux
sous. Ce dénuemenL du génie frappa le bonhomme
Doguereau.
<<Qu'i1 conserve, pensa-t-i1, ces moeurs simples,
cett.e f rugalité, ces modestes besoins . >>394

En lui proposant quatre cents francs, peut-être six cents à

1'avenir, il compte bien maintenir le jeune homme dans la voie

du travail. Pour justifier sa propositÍon, Doguereau tient à

Lucien un langage proche de celui de d'Arthez, mais alors par

esprit commerçant:

Dans ces logements-ci brille l-e feu du génie et se
composent les bons ouvrages. Voilà cornment doivent
vivre les gens de lettres, au lieu de faire ripaille
dans les cafés, dans l-es restaurants, d'y perdre l-eur
temps, leur talent et notre argent.395

Face au refus prétenCieux de Lucien, il se retire mais non sans

f aire quelgue ironie. 11 déclare: <<Après touL, trfi roman dans un

tiroir, c€ n'est pas conme un cheval à l'écurie, Ça ne mange

pas de pain, Çâ n'en donne pas non plus¡¡¡396 Par ce sysLème,

Doguereau doic nécessairement réussir dans l-es affaires.

La suite logigue de cet épisode aurait été le retour

Lucien, lassé des multiples refus de son roman partout où

1'aurait proposé, lassé surtout de la désinvol-ture avec

394 7p, v,p.306.
395 rP, v,p.306.
396 rP, v,p.307.
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laquelle les marchands, comme Vidal et porchon par exemple,

achètent et vendent effectivement les produits du génie com.me

des choux ou des salades. Si Lucien était retourné voir
Doguereau, celui-ci lui aurait alors proposé encore cent francs

de moins et Lucien serait retourné travailler dans son grenier,

l-e temps de se faire un nom, temps qui se compte en années de

labeur. Cette suite n'a pas lieu. Entre temps, Lucien découvre

le journalisme et change de style de vie. Doguereau, quant à

Iui, n'a rien perdu, conme il n'a rien perdu sur l-e roman

d,Étienne Lousteau, acheté plus tôt pour t.rois cents francs à

son auteur. Lousteau estime que Ia vent.e de son roman aura

servi à rembourser Doguereau de son investissement, ni plus ni
moins. Ce que Doguereau attend, c'esL l-e jeune auLeur sérieux,

constant, gui deviendra un jour un grand écrivain. Il- en

héritera alors argent et prestige, pour avoir découvert un

homme de talent et. pour lui avoir donné sa première chance. car

on voit bien gu'if est relativement facil-e de convaincre

Doguereau de publier, la mise de fonds de sa part étant très
médiocre. c'est une autre faÇon de voir Ie métier de l-ibraire,
moins éclatante gue ceI1e de Dauriat, mais plus stable et

probablement plus ut.ile au monde littéraire, car moins soumj-se

aux modes eL à Ia presse. Doguereau, libraire de Ia vieil-Ie
école, c'est le petit libraire au travail rout.inier, const.anL,

semblable à lui-même, médiocre peut-être mais exercé sans

risque.
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Grimod de La Reynière disait dans son rtinéraire nuLriLif
qu' iI se trouvait à paris <<cent restaurateurs cont.re un

l-ibraire.>>397 Malgré f importance des l-ibraires chez un auteur
qui a dû passer par eux pour se faire connaître, Ia
disproportion est aussi sensible dans La Comédie humaine. Nous

'verrons donc maintenant comment vivent ceux qui font métier de

1'alimentation-

4"2.3"5"e Tenanciers d.,aubergêg, de cafés, de

magas ins d, , al irnentat ion etc "

Lee maqasÍns d'alimentation

À part Chevet, fournisseur de Ia meilleure partie de Ia
société, les magasins d'alimentation, et surtout leurs
propriétaires sont constamment dénigrés dans La comédie

humaine. Nous avons vLl que, pour dénigrer f ignorance des

libraires, Bal-zac en fait d'anciens vendeurs de salades. Nous

avons vu par ailleurs des épiciers acheter des ouvrages comme

L'Archer de charles rX ou, prus tôt, le rraité de la volonté,

en bloc, pour les revendre à bas prix ou en faire du papier

d'emballage, mais sûrement pas pour les l-ire. Nous trouvons de

plus sous 1a plume de Bal-zac des remarques comme cel_le-ci:
<<L'épicier est entraîné vers son commerce par une force

397 6=1*od de La Reynière. Ttinéraires nutritjjs (Paris: Maradan, l}o2),
p.209 .
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attractive égale à la force de répulsion qui en éloigne 1es

artistes. >>398

Pourt.ant, parmi les nombreux projets de Bafzac, on trouve

1'ouverture d'une épicerie où il vendrait. lui-même l-es ananas

des Jardies, ceux qu'il devait y faire pousser, ainsi qu'un

punch à l- ' ananas qui s ' appellerait. l-e mélino . Bal-zac , épicier,
devait recevoir 1a clientèle conme Birotteau reÇoit Ia sienne,

et gagner beaucoup d'argent. Ce projet n'aura pas lieu, Þâs

plus que celui d'ouvrir une pâtisserie spécialisée dans la
confection des massepains d'Issoudun. Lui, artiste, semblait

donc ne pas avoir une répulsion aussi grande qu'il l-e laissait
entendre dans son oeuvre pour cetLe profession; ou était-ce par

1es recett.es de cette profession qui attire le client par Ia
nécessj-té qu'a chacun de manger, de préférence plusieurs fois
par jour gu'iI se sentait interessé: euoi gu'il en soit, if
faut distinguer, parmi ces commerÇants de vivres, deux types:

1'artiste du domaine représencé par Chevet, et 1'épicier
ordinaire.

Chevet esL au magasin d'aliment.at.ion ce que Carême est à

la cuisine ou Rossini à 1a musique: un grand artiste. Comme

Carême et. Rossinj-, c'est aussi une personne réelle qui n'aurait
sûrement pas apprécié de passer à Ia postérité dans Ie rôIe de

1'épicier ordinaire vu par Bal-zac. Ces derniers seront

représentés par des personnages fictifs et Balzac pourra en

d-ire ce gu'il voudra" Mais Chevet ne se l-aisserait sarÌs doute

398 ¡, fv, p.273.
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pas faire aussi facilement. Par aill_eurs, Balzac ayant été

clienc de Chevet, ce dernier n'avait aucun intérêt à ne pas lui
donner satisfaction, car la publicité gue fait le client
satisfait est toujours la meilleltre, surt,out guand ce cl-ient

écrit des romans 1us dans toutes les cours européennes et chez

de nombreux bourgeois en France et à 1'étranger.

Balzac n'avait néanmoj-ns pas 1e monopole de cette
publicité: Grimod de l,a Reynière, Briffaut, onL aussi parlé de

CheveL et de son magasin situé, sous 1a Restauration, âu

Palais-Roya1. Chevet n'a pas toujours eu ce magasin et son

itinéraire social n'est, pas commun. D'abord jardinier, il ouvre

en 1793 un établ-issement de traiteur-restaurateur rue de

Clichy. Sous le DirecEoire, i1 s'instal1e au Palais-Roya1, dans

la galerie vitrée et offre alors au public 1e meilleur magasin

de comestibles gui ait jamais existé à paris. Ce magasin,

d'ailleurs petit, où les marchandises et les acheteurs

s'entassent, doit à la gualité de ses produits et à 1'amabilité

de son propriétaire Ie succès gu'if connaîL tant dans le monde

rée1 que dans La Comédie humaine. Grimod de La Reynière décrit

chevet et son magasin ainsi:

l,e pecit trou obscur qui sert de boutigue à M. Chevet
est si noir qu'on y brûle de I'huíle en plein

midi: mais ce petit trou ne désemplit point
d'acheLeurs, alléchés par l-e fumet admirable des
marchandises entassées dans cet étroit garde-manger.
Des daims Lout entiers, des chevreaux, des sangliers
et des outardes pendent à sa porte et 1ui servent
d' enseigne. On s'ét.ouf f e dans cette petite
boutioue, le maître ne sait à oui réoondre. ma'is il-
ne se plaint point du t.out de l-'embarras qu'on lui
donne; au contraire, il n'épargne rien pour
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entretenir, par Ia bonne qualité de ses marchandises
et l-a ¡nodération de ses prix, cette bénigne et
lucraEive af fluence. 399

C'est bien ainsi que Bal-zac nous présente aussi Chevet: un

homme actif, pas seulement dans son magasin mais partout où iI
loue ses services de traíteur. Comme Grimod, Balzac ne tarit
pas d'éloges sur 1es gualités art.istiques de cet homme dont le
nom alterne avec celui de Carême pour exprimer l-e nec plus

ultra de Ia gasLronomie:

Coral-ie vint prendre Lucien par la main et f initia
par avance au coup de théâtre de la salle à manger,
parée de son couvert splendide, de ses candéIabres
chargés de quarante bougies, aux recherches royales
du dessert, et au menu, l-'oeuvre de g¡svg¡.400

C'est bien d'oeuvre qu'il faut parler en ef fet lorsqu'un repas

est conÇu pour le plaisir des sens gustatifs comme 1a musigue

I'est pour cel-ui de 1'ouie. La gastronomie est un art éphémère,

fondée sur le plaisir d'un moment et sans cesse à recommencer.

La vie de Chevet est donc de sans cesse recréer cette magie du

repas de cont.e de fée. C'est une vie de travail, pour lui comme

pour sa famille qui était nombreuse et lui a été t.rès utile

dans son métier. cette vie laborieuse lui rapporte gros,

d'abord parce gu'iI ne se contente pas de faire Ia cuisine,

mais loue 1es porcelaines et 1es cristaux, 1'argenterie, tout

ce qu'il faut pour conditionner les convives à apprécier le

repas. Chevet est donc un bourgeois artiste, travailleur comme

un bourgeois, sensibl-e à l-a beauté et à la gualité des mets

399 Gri*od de La Reynière, p.229-230.
4oo rP, Y ,p.472 .
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comme un arList.e. Sa réussite est, dans I'oeuvre de Balzac

cotnme dans la réaIité, une consécration de ses tal-ents.

Rien de tel- évidemment chez Ie petit épicier de quartier.

Le personnage qui représente 1'épicerie à cette époque est une

femme, retraitée, Mme Descoings. Le choix d'un magasin

d'al-imentation est dû parfois au hasard, mais parfois aussi à

une affinité particulière pour ce commerce issue de la

gourmandise. C'est Ie cas de }4me Descoings. La veuve Descoings,

lorsgu'elle a vendu 1e magasin gu'eIle avait hérité de son

mari, n'ê pas oublié d'emporter ce qui s'y trouvait de

meilleur, comme les liqueurs de Mme Amphoux. Amie de Mme Bridau

depuis longtemps, ell-e vit avec eIIe à 1'époque qui nous

intéresse. C'est elle, toujours, qui est chargée de préparer

les repas de fête. Dans sa description du personnage, Ba1zac

souligne d'ailleurs qu'<<ell-e avait dans 1e mouvement des lèvres

quelques indices de gourmandise,>>40t et gu'ell-e était grasse

comme une grive après la vendange.>>402 Même lorsque 1'argent

manque, son ingéniosité lui pernet d'arranger de bons <<petits

dîners chargés de friandises.>>403 Et, en plein drame, Philippe

faisanL à sa famille un chantage au suicide, ..1a Descoings

trouva le moyen de servir un excell-ent dîner, d'y joindre deux

bouLeilles de vieux vin, et un peu de liqueur des îIes, trésor
provenant de son ancien f onds. >>404

4o1 ¡, rv, p.326.
402 R, rv, p.273.
403 R, rv, p.286.
404 p, rv, p.32L.
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À un niveau inférieur encore de 1'échelle sociale, nous

trouvons Mme Madou, anciennement revendeuse de marée, devenue

vendeuse de fruits secs puis marchande de noisetLes en gros

depuis 1818. Longtemps vendeuse aux Hall-es, elle a maintenant

une boutigue. Malgré une réussite professionnel-le appréciable,

Mme Madou appartient par son parl-er et sa façon de concevoir le

conmerce, âu peuple plus gu'à la bourgeoisie. En 1-81-8 pourtant,

elle est propriétaire de son fonds et. donc bourgeoise, quoigue

marguée par ses origines. Birotteau Ia considère comme une

<<sauvage marchande.>>405 Balzac nous Ia décrit ainsi:

Au demeurant bonne femme, haute en couleur, ayant sur
la tête un foul-ard par-dessus son bonnet, se
conciliant par son verbe d'orphicléide 1'estime des
charretiers gui 1ui apportaient ses marchandises et
avec lesquels ses castilles finissaient par une
bouteille de oetit blanc.4o6

11 y a donc une hiérarchie des magasins d'al-imenLation

comme i1 y a une hiérarchie des restaurants et des cafés. Nous

nous tournerons maintenant sur les propriétaires de ces

dernj-ers, et non sur leur clientèle comme nous I'avons fait

ailleurs. C'esL maintenant les aubergistes et 1es

restauraLeurs, etc., en tant que groupe spécifigue, que nous

considérerons.

405 cB, vr., p.115.
406 cB, vr, p.114.
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ReFtauranLg, ÞensionF, auberqeF

Nous ne possédons pas toujours de renseignements sur les

propriétaires de ces écablissements. Pourtant, guelques

personnages font office de types. Ce sont eux que nous

présenterons maintenant .

À paris, Mme Vauquer est le type de la t.enancière de

pension bourgeoise. En 181-9, voilà quarante ans qu'el1e exerce

ce métier. El1e se trouve donc dans sa pension comme un oeuf

dans sa coguille: la pension l'explique conme eIle expligue sa

pension. Gourmande, eIle est <<dodue comme un rat d'église,>>407

mais égoiste, elle garde pour elle-même sa liqueur de cassis et

ses friandises.40S C'est f intérêt gui détermine toutes ses

actions, de même que son appréciation des clients. Ainsi, elle

apprécie vautrin parce qu'i1 <çrenait du gloria pour quinze

francs par mois, et payait rubis sur l-'ong1e¡¡¡409 EI1e

n'aime pas l-es étudiants parce qu'ils mangent trop de pain,410

et ne se désole des malheurs survenus à ses pensionnaires que

parce qu'e11e ne sait que faire de ses provisions. En fait,

elle ne s'apitoie gue sur elle-même et n'hésite pas à renvoyer

Christophe pour compenser ses pertes financières.41l-

Quant. à la faÇon dont ell-e tient sa pension, el1e est l-oin

d'êt.re attirante, et I'étranger ou Ie provincial- chercherait

407 Pc,
408 pç,
409 õñ19t

ALo Pc,
Att p6,

fII, p.54.
IlI, p.66.
TTT . ,)22
LLLt L).¿Jr.

III, p.56.
III, p.234 .
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sans doute un autre moyen d'hébergement après avoir l_u l_e père

Gorio!! Pour y séjourner, il faut ne pas avoir d'autre recours,

il faut y être condamné par la misère. De nouveau, fe cadre

s'associe à 1'alj-mentaLion pour donner de cet endroit une image

repoussante. Ainsi 1e salon, qui fait figure de boudoir parfumé

à côté de la salle à manger, esL décrit coÍìme suit:

Cette première salle exhal-e une odeur sans nom dans
la langue, et gu'il faudrait appeler l-'odeur de
pension. Ell-e senL le renfermé, l-e moisi, Ie rance;
ell-e donne froid, elle est humide au nez, elIe
pénètre l-es vêuement.s; elle a le goût d'une salle où
1'on a dîné; elle pue le service, I,office,
1'hospic e.4rz

De cette présentation généra1e de Ia pension et de ume

Vauquer, il est facil-e d'imaginer les repas. Le manque

d'hygiène fait pendant à l-a sal-eté de la maison, le chat.

flairant le l-ait des pensionnaires et se promenant sur les

þuf fs¡s.41-3 Le déjeuner, que prennent, les internes seul-emenL, a

<<1'aspect d'un repas de famill-e.>>414 Vautrin aide à allumer Ie

poêle, Mlle Michonneau ou Poirier va prévenir les pensionnaires

que le déjeuner est prêt.415 gç repas se compose de pain beurré

que les pensionnaires trempent dans leur café pour en faire des

mouillet¡ss.416 Quoique Balzac ne 1e précise pas, c€ déjeuner

est sans doute Ie <<premier déjeuner>> car M1le raíllefer dont il

s'agit ici 1e prend à huit heures et demie tandis que Ie

4L2 p6,
4t3 p6,
4r4 PG,
4!5 PG,
416 PG,

III, p.53.
fII, p.54 .

rrf, p. 56 .

III, p.210.
III, p. 195 .
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déjeuner habituel, celuj- que 1'on appelle al-ors ..déjeuner à la
fourchette>> se prend plus tard, vers dix heures à Ia pension

Vauquer. Cette heure n'est cependant pas fixe et peut varier
selon les circonsLances: l-e lendemain de la fête offerte par

Vautrin, cê déjeuner a lieu à onze heures et quart. Ce deuxième

déjeuner se compose habituellement des restes du dîner de Ia

veille, accolnmodés à 1'aide d'un roux et accompagnés de pommes

de terre ou de haricots. Pour dessert, les pensionnaires

reçoivent par exemple <<des poires cuit.es, de celles gui coûtent

deux l-iards la pièce .>>41-7

Au dîner se joignent aux sept internes Ies externes, ce gui

fait une table de dix-huit personnes, spectacle peu engageant:

<<Dans cette sa1le à manger nauséabonde iI aperçut,

coflìme des animaux à un râtelier, les dix-huit convives en train
de se repaîl¡s.>>418 Ce repas commence par une soupe, âuX choux

dans I'épisode sur les jeux de mots en -rama, jeux de mots que

l-a faible intelligence de ¡lme Vauquer ne 1ui permet pas de

comprendre:

- Ah! ah! voici une fameuse soupeaurama, dit Poiret
en voyant Christophe gui entrait en tenant
respectueusement 1e potage.
- Pardonnez-moi, monsieur, dit ume Vauquer, c'est une
soupe aux choux.
Tous les jeunes gens éclatèrent de rire.419

4L7 Ðî TTT n e?. e t L1¿,

418 Pc, rrr, p.118.
4r9 pç, rrr, p .g2 .



Aubin 469

Si l'on fait le bilan nutricif de la pension Vauquer, on

voit que l-a nourriture, pour trente ou quarante-cinq francs par

mois, y est grasse et l-ourde, bon marché, nourrissante.

Exceptionnellement, ec ce doit être à f initiat.ive d'un des

pensionnaires, il peut y avoir quelque extra. C'est le cas dans

l-a scène où Vaucrin grise Rastignac et Goriot gui menacent de

faire échouer ses plans. Vautrin offre huit bouteilles de

Bordeaux, Eugène offre deux bouteilles de vin de Champagne, l-e

peintre non identifié des marrons et. Mme Vauquer des biscuits

et du cassis. La f ête se présente al-ors ainsi:

En quelques instanLs ce fut un tapage à casser la
tête, une conversation pleine de coq-à-l'âne, ur
véritable opéra que vautrin conduisait comme un chef
d'orchestre, en surveillant Eugène et 1e père Goriot,
qui semblaient ivres déjà.420

Ce bruit, caractériscique des fêtes de milieux populaires ou de

1a petite bourgeoisie, montre, avec Ia nourriture gue 1'on y

consonme en temps ordinaire, que cette pension bourgeoise

s'adresse à Ia moins bonne partie de cette classe: l-es

employés, les retraités pauvres, les étudiants. De même que Mme

Vauquer touche au plus bas de Ia classe bourgeoise, sâ pension

est à un hôteI ce que la boisson est à un cru classé.

L'alimentation permet bien de caract.ériser socialemenL,

non seulement les personnages, mais encore les maisons qui l-es

reçoivent. La pension bourgeoise, par sa médiocrité même,

devrait avoir un avenir sLabl-e. Or, 1es événements survenus à

420 p6, rrr, p .202 .
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maison Vauquer sont du jamais-vu; l"fme Vauquer exprime ainsi

surprise:

Nous avons vu Louis XVI avoir son accident, nous
avons vu tomber l'Empereur, nous l'avons vu revenir
et retomber, tout cela, c'était dans l-'ordre des
choses possibles; tandis qu'il n'y a point de chances
contre les pensions bourgeoises: on peut se passer de
roi, mais il faut toujours qu'on mange; et quand une
honnête femme, née de Conflans, donne à dîner avec
toutes bonnes choses, mais à moins que la fin du
monde n'arrive... Mais c'est Çã, c'est Ia fin du
monde ¡¡Y421

En province, il existe aussi des distinctions sociales

ent.re les établissements, conformes d'ailleurs avec leurs

propriétaires. 11 y a d'abord les auberges de bord de route,

celle de Saint-Brice et celle de Saint.-Denis par exemple, où

1'on peuL se nourrir rapidement, ce qui n'exclut pas les

spécialités. À saint-Brice, 1es passagers de Pierrotin

dégustent des talmouses, sortes de feuil-letés au fromage

6l¿¡¡ç.422 11 y a aussi 1es cafés, dont la fonction sociale est.

1e regroupement des membres d'une même classe ou d'un même

intérêt, pour parler ou préparer quelgue action. C'est le cas

par exemple du Grand-l-Vert de Blangy, du Café de la Paix

d'rssoudun, des cafés militaires partout en province, et du

<<bouchon>> de la Cognette à rssoudun. Les tenanciers y jouent un

rôIe essentíel car ils donnent le con de ces grroupes. Ainsi

421 pG. rrr. o.233-234..v,r.-

422 go5"tt Courtine en donne
Balzac à table.

la recette aux p.73 et 75 de son livre
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Tonsard et sa femme sont-ils, côté bourgeois, 1es porte-parole

des paysans; Socquard celui de l-a pecite bourgeoisie de

Soulangres, même s'il y a dans sa clientèle un certain nombre de

paysans des conìmunes avoisinantes. Chez 1a Cognette se

rencontrent l-es cheval-iers de l-a Désoeuvrance.

Dans ce cabaret. de province, qui ne mérite même pas Ie

de cabaret puisgu'i1 reçoit ce1ui, péjoratif , de <<bouchon,>>

tenanciers, tous deux anciens domestiques de maisons

aristocratiques, n'agissent gue guidés par f intérêt, ce qui ne

nous surprend pas sous Ia plume de Balzac. Complices des

chevaliers par leur discrétion même, ils ne se préoccupent pas

de moral-e puisque l-es réunions nocturnes des chevaliers les

enrichissent. Ces cl-ients peu conformes aux habitudes sont bien

reÇus car ils paient bien. rI n'y a chez eux, conìme chez Mme

Vauquer, pâs d'autre morale que cel1e de l-'argient.

Ancienne cuisinière, la Cognette a su faire de ce bouchon,

endroit où d'habitude on boit principalement., le meil-l-eur des

restaurant.s pour les jeunes chevaliers de la Désoeuvrance. De

plus, 1'établissement est, pour eux, ouvert toute la nuit:

Ce bouchon consistait en une maison assez bien bâtie.
. Le rez-de-chaussée se composait d'une immense

salle servant à la fois de cuisine et de sal-l-e à
manger, aux solives de Iaguelle pendaient accrochées
à des clous les provisions nécessaires à
l'exploitation du commerce. À quelgue heure de
nuit que les Chevaliers tombassent chez Ia Cognette,
en frappant d'une certaine manière, 1e père Cognet,
averti par ce signal, se levait, allumait le feu et
des chandelles, ouvrait 1a porte, all-ait chercher à
la cave des vins achetés exprès pour. l'ordre, et Ia
Cognette l-eur cuisinait un exquis souper, soit avant,

nom

l-es
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soit après les expéditions résolues ou la veille ou
pendant la journée.423

Nous ne savons pas de guoi se composent ces exquis

soupers, mais nous savons gu'i1s sont copieux puisgu'ils sont

une bonne compensation des maigres repas faits à l-a maison pour

1es petit.s-fil-s du vieil ¡1ss¡6n.424 Ils sont aussi accompagnés

de nombreuses bouteilles, puisque, le souper fini, les

chevaliers cont.inuent à boire:

Un souper digne de la Cognette égaya 1es vingt-deux
convives, car l'Ordre fut au grand complet. À deux
heures, ârf moment où l-'on commenÇait à siroter, mot
du dictionnaire de 1a Désoeuvrance et gui peint. assez
bien l'action de boire à petites gorgées en dégustant
1e vin, Max prit la paro1e.425

Ailleurs, Balzac rapporte que les chevaliers n'avaient bu

que <<douze à guinze bouteilles de vins différents car la

réunion ne comptait pas plus de onze chevaliers.>>426 Cela

montre que Ies chevaliers sont effectivement de grands buveurs.

C'est aussi Ie vin gui domine au Grand-I-Vert et au Café

de l-a Paix, mais celui du père Socquard est du vin cuit dont

lui seul connaît la recette et que Tonsard lui envie. Au Grand-

I-Vert en effet, le vin proposé est du vin ordinaire, un vin de

pays sans nom particulier. Ce cabaret est le l-ieu de

rassemblement des paysans, venus se plaindre des riches,

423 R, rv,
424 R, rv.
425 p, IV,
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bourgeois ou aristocrates. La grand-mère Tonsard, olt Catherine,

fait Ie guêt sur l-e devant de Ia porte, tandis que 1es paysans

discutent, se laissant fortement influencer par Tonsard, l-e

propriétaire de 1'établissement. L'abbé Brossette, qui a bien

cornpris Ie danger gue représente ce cabaret pour les châtelains

des Aigues, tâche de ]e leur expliquer:

Le père Fourchon est avec son gendre Tonsard,
toute f intelligence du menu peuple de la val-lée, on
les consult.e pour l-es moindres choses. Ces gens-Ià
sont d'un machiavél-isme incroyable. Sachez-le, dix
paysans réunis dans un cabaret sont l-a monnaie d'un
grand politigue.427

Tonsard donc, bourgeois par sa pratique, se fait le défenseur

de ses clients, l-es paysans.

Toutefois, i] sait bien faire Ia différence entre leur

statuL et Ie sien; il présente en action l'idée du proverbe:

<<Charité bien ordonnée conìmence par soi-même.>> L'organisation

de son ménage se présente comme suit.:

Les deux veaux produisaient environ quatre-vingts
francs. Le lait, déduction faite du temps où l-es
vaches nourrissaient ou véIaient, rapportait environ
cent soixante francs, et pourvoyaient en outre aux
besoins du logis en fait de laitage. La cuisine
eL le vin vendu donnaient, tous les frais déduits,
une centaine d'écus, cãr^ ces régalades
essentiellement passagères venaient en certains temps
eL pendant certaines saisonsi d'ail-leurs les gens à
régalades prévenaient la Tonsard et. son mari, gui
prenaient. alors à Ia ville le peu de viande et de
provisions nécessaires. Le vin du clos de Tonsard
était vendu, année commune, vingt francs ]e tonneau,
sans fût, à un cabaretier de Soulanges avec leguel
Tonsard entretenait des relat.ions. Par certaines
années pl-antureuses, Tonsard récol-ta'i t douze pièces

427 Pay. , !x, p. 1l-3 .
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dans son arpent; maís Ia moyenne était de huit pièces
et Tonsard en gardait la moitié pour son débit.
Mais sur cette somme l-e Grand-r-Vert réalisait des
pertes provenant de.la consommation de Tonsard et de
sa femme, habitués tous deux à manger l-es meilleurs
morceaux, à boire du vin meilJ-eur que celui gu'iIs
vendaient et fourni par leur correspondant de
SouJ-anges, en paiement du 1srr.428

À peu de frais, les Tonsard vivent donc bien mieux que l-a

moyenne de leurs clients, d'autanL gue le glanage leur apporte

en plus 1es farines dont ils ont besoin, et l-e braconnage des

viandes à satisfaire les plus difficiles: l-ièvres, lapins,

perdrix, grives, chevre.ri1",429 dont la Tonsard fait des pâtés

s'iI y en a de trop, ou bien qu'elle accommode en ragoût pour

ses client.s ou sa famille.430 ¡¿ nourrit.ure confectionnée par

Ia Tonsard est une nourriture paysanne:

En sa gualité de gourmande, la Tonsard devint
excellenLe cuisinière, et quoique ses talents ne
s'exerÇassent que sur l-es plats en usage dans la
campagne, l-e civet, la sauce du gibier, la matelote,
1'omelette, ell-e passa pour savoir admirablement
cuisiner un de ces repas gui se mangent sur l-e bout
de la tabl-e et dont 1es épices, prodigués outre
mesure, exciLent à 56ir".431

Les clients doivent toutefois pouvoir manger dans des locaux

sales, une partie du soI restant toujours humide parce que les

buveurs y égouttent leur verre ! 432 I1 faut aussi accepter de

manger ce que Ia patronne a préparé, car ce1}e-ci ne fait pas

de plats spéciaux s'i1s n'ont pas été commandés à 1'avance.

nrt our.,
429 Pay.,
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Enfin les clienLs n'ont pas non plus le choix du vin: il-s

peuvent choisir le vin de pays en carafe remplie au tonneau ou

le vin de pays en bouteille bouchée. La deuxième présentation

coûLe plus cher mais la qualité du vin est l-a même.

Au Café de l-a Paix au contraire, l-es cl-ients ont un choix

de consonrmations, mais nous savons en revanche peu de choses de

l-a cuisine qui s'y fait. Le Café de la paix a de plus une

particularité que nous n'avons pas encore rencontrée dans La

Comâl:t¡: humaine: i1 fait guinguette, Ies gens peuvent y danser.

Sous L'Empire, fe café s'appelait Café de Ia Guerre:

Tous les bourgeois de Soulanges allaient jouer aux
dominos et au brelan, en buvant des petits verres de
ligueur, du vin cuit; en y prenant des fruits à
1'eau-de-vie, des biscuits; car la cherté des denrées
col-oniales avait banni le café, le chocolat et le
sucre. Le punch était Ia grande friandise, ainsi que
Ies bavaroises, 433

Sous la Restauration, si l-a client.èle a changé avec le nom du

café, le choix des consonmations semble être sensiblement le

même. On y danse ou on y joue au bill-ard et les clients s'y

batt.ent parfois. Le vin cuit, bien nommé sefon Balzac parce

qu'i1 subit derrière 1es vitrages du café <<des cuissons

périodigues,>>434 est de loin ce qui fait la réputation et la

fortune de Socquard, car il ne saic faire ni 1e café ni l-e

chocolat:

433 Puy.,
434 Pay.,
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Les denrées col-oniales étaient si peu dans les
habitudes soulangeoises, etr'un étranger gui serait
venu demander une tasse de chocolat aurait mis Ie
père Socquard dans un étrange embarras; néanmoins, iI
aurait obtenu la nauséabonde bouil-Iie brune gue
produisenc ces tablettes où il entre plus de farine,
d'amandes pilées et de cassonade gue de sucre et de
cacao. Quant. au café, le père Socquard le
faisait tout uniment. bouillir dans un vase connu de
tous les ménages sous le nom de qrand pot brun; i.l
laissait tomber au fond Ia poudre mêlée de chicorée,
et iI servait la décoction avec un sang-froid digne
d'un garçon de café de paris, dans une tasse de
porcelaine qui, jetée par terre, ne se serait pas
¡615". a3s

Quant. à Socquart, nous savons peu de choses de sa manière

de vivre personnelle. En a-t-il- même une? Sa vie, €n effet,
comme celle de sa fille Aglaé gui sert la clientèl-e, se passe

dans son café. Homme simple malgré sa céIébrité dans la val1ée

et malgré son aisance, i1 porte <<un gilet à peine boutonné,

sel-on 1'usage des cafetiers des petiLes vil-les .>>436

4.2 "3 " 6 Les empLoyés

Nous avons regroupé dans cetLe catégorie Lous ceux qui,

même s'i1s exercent des charges prestigieuses, dans la

magistrature ou I'administration notamment, sont nommés à leurs

postes et

suite de

peuvent aussi être à tout moment destitués. À ta

ce regroupement, nous avons procédé à une répartition

IX, p.29I.
fX, p.293 .
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des personnages concernés. Ces sous-groupes sont la

médiocratie; les anciens militaires devenus empJ-oyés, parfois

désoeuvrés, et l-es désoeuvrés qui se mêlent à eux, et enfin les

petits employés ou bourgeoisie de derníère classe.

Le terme <<médiocratie>> est utilisé par Balzac pour la

bourgeoisie, classe moyenne par définition puisgu'elIe n'est ni
peuple ni aristocratie, mais placée entre l-es deux, âu milieu,
par sa fonction social-e. 11 ne s'agit pourt.ant gue d'une partie

de la classe bourgeoise. La médiocratie excl-ut tous ceux qui

sont leurs propres patrons, commerçants, financiers, etc. Cette

<<médiocratj-e,>> c'est 1a bourgeoisie gui attend son avancement

de distinctions administratives. Cela peut être Camusot de

Marville, pet.it juge d'AlenÇon qui voudrait bien accéder à un

poste plus important dans 1a capitale, ou bien du Coudrai,

destitué pour avoir fait un calembour au sujet du chevalier de

Valois, ou peut-être pour avoir mal voté, ou bien tout ce

peuple de régisseurs tels Moreau, Gaubertin, Sibilet, qui

rêvent. de devenir maîtres à 1a place de leur maîLre... C'esL le

groupe des employés qui peuvent espérer monter sur 1'écheIle

sociale. Ils sont donc unis, ên tant que classe, par un même

intérêt, mais rivaux individuel-lement dans leur quête aux

distinctions honorifigues. Leur l-ot, dans Ie langage de

Vautrin, c'est de se <qnanger 1es uns les autres, comme des

araignées dans un pot .>>437

437 Pc, rrr, p . 1-3 9 .
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Leur style de vie va de pair avec leurs prétenrions. I1

s'agit d'impressionner, fes inférieurs, Ies supérieurs, et de

se faire passer soi-même pour supérieur, mais sans bl-esser les

supérieurs hiérarchigues qui risqueraient d'y voir un désaveu.

C'est surtout dans Les Pavsans que nous voyons ce petit monde

s'agiter et tenter de se faire val-oir.

Recevoir, ou conme ]es Soudry, tenir maison ouverte, €st

un moyen infailtible d'asseoir sa réputation et de se faire des

amís util-es. Mme Soudry, anciennement Mlle Cochet et domestique

de Ml-l-e Laguerre, Ia châtelaine des Aigues, non seulement <<ne

se souvenait plus de sa première condj-tion, mais encore ell-e

croyait être une femme conme iI faut.>>438 ElIe reçoit donc

toute la médiocratie bourgeoise de Soul-anges qui Ia paíe en

compJ-iments et utilise son sal-on pour parvenir à leurs fins, en

se faisant, €r-rX aussi, des rel-at.ions utiles:

Cette femme s'entendait aduler, diviniser, comme
jadis on divinisait sa maîtresse, pâr Ies gens de sa
société gui trouvaiL chez el1e un dîner tous les huic
jours, et du café, des liqueurs guand i1s arrivaient
au moment du dessert, hasard assez fréquent.
L'hiver, ce safon bien chauf fé, bien écl-airé en
bougies, se remplissaient des bourgeois les plus
riches, gui remboursaient en éloges les fines
ligueurs et les vins exquis provenant de la cave de
chère maîtresse. Les habitués et leurs femmes,
véritables usufruitiers de ce luxe, économisaient.
ainsi chauffage et lumière. Aussi savez-vous ce qui
se proclamait. à cinq lieues à la ronde, et même à l,a
Vil 1e-aux-Fayes ?
<<Mme Soudry fait à merveille les honneurs de chez
elle, se disaiC-on en passant en revue Les

438 Pay. , rx, p .260 .
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not.abilités départementales; el-1e tient maison
ouverte; on est admirablemenc chez el]e.>>439

La mesquinerie des membres de ce groupe apparaît presque

systématiquement sous Ia plume de Balzac: c'est toujours

1'esprit de profit gui domine, voire 1'esprit profiteur, qu'i1

s'agisse de tirer quelque avantage matériel (chauffage, huile)

ou social (réputation, avancement. professionnel-). Tous, quoique

médiocres, se croient des êtres supérieurs. Comme dans le

cercle d'amis des girotteau, chez Mme Soudry: <<Les vingt ou

trente amis qui se réunissaient entre eux disaient les mêmes

niaiseries, répétaient l-es mêmes lieux communs, s€ regardaient

tous conme des gens supérieurs dans leur partie.>>440 si ce

n'est pas ici dans l-eur prof ession, puisqu'il-s ne f ont que

prêter leurs services à un employeur, fût-il 1'État, c'est dans

l-eurs passe-temps qu'i1s se croient supérieurs. Ce passe-temps

joue d'ailleurs un rôle social essent.iel car i1 permet de se

distinguer de la masse des employés et de se faire une

personnalité. Le but est encore d'en tirer quelgue avantage,

Bourdieu dirait: de se faire du capital social.

On Lrouve ainsi, dans Ie cercle de l4me Soudry, Lupin, le
petit notaire dont le <<talent, d'agTrément>> est 1e chant;

Gourdon, 1e médecin, en est Ie savant: il répète les idées de

Buffon ec de Cuvier et fait une collection de coquilles et un

herbier. 11 sait aussi empailler l-es oiseaux et en possède une

col-lection qu'i1 compte léguer à l-a ville de Soul-anges, ce qui

439 Pay., fx, p.260 .
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fait de lui aussi le philanthrope de cette ville. Gourdon, le
greffier, son frère, est Ie poète de ce milieu: il se croit
1'égaI de Berchoux, 1'auteur du poèrne sur La Gastronomie qui a

mis ce mot à la mode au début du XIXe sièc]e, êt i1 se croit

aussi Ie seul poète de Bourgogne. Apprenant un jour qu'un poète

de Mâcon met Ie ciel et les l-acs en vers, if commente: <<Pauvre

jeune homme! être Bourguignon et chanter l'eau, cela fait de la

peine! S'il était venu me consulcer, je lui aurais indigué l-e

plus beau sujet du monde, un poème sur fe vin, la

eacchéid¿1v¡A4r Un autre habitué de ce safon, Sarcus, médite une

Histolre de I ' inst if ution desiuqes de paix. C' est I'homme

politigue du salon, 1'ennuyeux. Guerbet, le percepteur, donne,

lui, dans Ia <<Pomologie>>:

Fier de posséder 1e plus beau fruitier de
1'arrondissement, iI obtenait des primeurs en retard
d'un mois sur celles de Paris; if cultivait dans ses
bâches 1es choses 1es plus tropicales, voire des
ananas, des brugnons et des petits pois. tl apportait
avec orgueil un panier de fraises à l¿me Soudry, quand
elles val-aient dix sous Ie panier à paris.442

Nous voyons combien Ies remarques t.ouchant à

1'al-imentation permettent de caractériser 1es personnages, y

compris leur médiocrité. Toutes ces élit.es se rencontrent donc

chez Mme Soudry, soit en soirée, soit l-e dimanche, à dîner,

avec quelques notables:

Tous les dimanches Ie procureur du Roi, sâ femme,
M., Mme et Mlle Étise Gaubertin, venai-ent dîner chez

44t Pay., Íx, p.269.
442 Pay. , rx, p.27 a .
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les soudry de soul-anges. euand le sous-préfet étaitprié, quand Ie maître de poste, M. GuerÈet de
couches, arrivait manger ra fortune du pot, sourangesavait le spectacle de quatre équipages ãépartementaux
à la porte de l-a maison Soudry.443

Voilà de guoi se faire, pour les Soudry,

Voil-à gui pose une famille de nocable et

de ceux qui veutent avancer.

vous nous êtes ennemi,
dépose entre les mains

du capital social !

fait l'arrêt obligéen

ceux-ci doivent s'armer de patience et composer avec ces

personnages, parfois longtemps, avant d,obtenir l_a mutation à
Paris tant désirée:

11 faut pâtir pendant. dix ans, dépenser mille francspar mois, avoi-r une bibliothègue, uÍt cabinet, aller
dans ]e monde., baiser l-a robe d'un avoué pour avoir
des causes, balayer le palais de sa langue.
Voulez-vous vous marier?. Ce ne serait rien que
de se coucher comme un serpent devant une femme,
l-écher les pieds de l-a mère, faire des bassesses à
dégoût.er une truie, Þouah!44¿

vautrin, qui dit ces mots à Rastignac, ne présente sans

doute pas la vie du médiocrate de province sous son mei]leur
jour, car cel-a sert ses desseins; mais ail-reurs, la vie que

mènent les personnages qui font partie de ce groupe ne vient
pas cont,redire les affirmations de vautrin, blen au contraíre.
Ainsi, à Camusot qui hésice entre soutenir la cause de du

Croisier, chez qui il dîne régulièrement, et soutenir 1a

famille d'Esgrignon, Chesnel tient ce discours:

le
de

Si
et

repars demain pour paris
sa Grandeur une plainte

443 puy.
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en suspicion 1égitime contre le tribunal, dont sans
doute plusieurs membres étaient ce soir chez du
Croisier, y ont bu, y ont mangé contrairement aux
lois, et qui d'ailleurs sont ses amis.445

Manger chez I'une des parties, c'est en effet se montrer

son ami, et prendre soi-même parti en sa faveur, êû toute

partialité. Camusot, conseillé par sa femme, choisit son camp:

celui qui l-e mènera à l-a présidence du Tribunal, de Paris,

malgré son incompétence notoire. ce camp, c'est celui de

1'aristocratie et donc les ennemis de du Croisier. einsi Ia

table n'est pas, dans ce milieu, une garantie de solidarité.

Balzac le souligne ailleurs encore, à propos de du Coudrai, qui

dit de Ml1e Cormon, =o? hôtesse depuis de nombreuses années:

<<"E11e sera niaise jusgu'à son dernier soupir, " dit le cruel

conservateur des hypothègues destitué gui dînait cependant chez

el-Ie deux fois par semaine .>>446

Ainsi, pour mille francs d'appointement.s que 1e

grouvernement vous jette <<comme on jette une soupe à un dogue de

boucher ,>>447 il faut faire sa place dans ce milieu de Ia

médiocrj-té, s'y faire apprécier et en plus subir les aléas de

la charge, tel l-e sous-préfet d'rssoudun, viccime des

chevaliers de la nésoeuvrance:

Ce fonctionnaire avait I'habitude de déjeuner de deux
oeufs frais. rI nourrissait des poules dans sa cour,
et. joignait à la manie de manger des oeufs frais
celle de voul-oir les faire cuire lui-même. Ni sa
femme, ni sa servante, ni personne, selon lui, ne

^ ^E
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savait cuire un oeuf conme iI faut; il regardait à sa
montre, et se vantait de l'emporter en ce point sur
tout l-e monde. Il- cuisait ses oeuf s depuis deux ans
avec un succès gui l-ui méritait mill-e plaisanteries.
On enleva pendant un mois, toutes l-es nuits, J-es
oeufs de ses poules, auxquelles on en substitua de
durs. Le sous-préfeL y perdit son latin et sa
réputation de sous-préfet à I'oeuf. 11 finit par
déjeuner autremen¡.448

11 finit aussi par guiLter ce pays si inhospitalier.

Les goûts alimentaires, dans ce groupe. dégénèrent vite en

manie, ou servent à exprimer un tempérament maniaque à force

d'être buté ou routinier. Ire cas du sous-préf et à l-'oeuf n'est

donc pas exceptionnel. La cuisson de ses oeufs a, pour l-ui, l-a

même valeur gue Ia pomologie pour Guerbet, ou que pour Hochon,

retraité mais ancien employé, 1a nécessité d'attendre que les

fruits se tachent pour les manger. C'est le passe-temps

nécessaire d'une vie monotone d'employé. Ces manies sont par

ailleurs le fruit d'une imitation inintelligente de

comportements gui servent de modèles: 1'esprit d'économie

implique gue 1'on commence par manger les fruits qui se gât.ent

mais non que l-'on attende gu'ils se gâtent pour les manger. Le

goût de l-a culLure des beaux fruits est certes utile et

souhaitable, mais ma1 imité, iI devient ridicule. Cet esprit

d'imitation ou de routine inintelligentes ne s'appli-quent pas

seulement à 1'alimentation, mais celle-ci permet de mettre en

lumière une caractéristigue de 1'esprit de ce groupe.

448 R, rv, p.37 6 .
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L'imitation porte aussi bien, nous I'avons vu dans Ie

salon de ltme Soudry, sur la poésie, ce1le de Gourdon étant

imitée de Berchoux; sur le maquillage, celui de ume Soudry

reproduisanL, ên moins bien, celui de Mlle Laquerre, son

ancienne maîtresse, el-le-même ancienne actrice et donc très

port.ée à abuser de ce type d'artifice. Quant à du Ronceret dont

nous avons vu plus tôt 1'esprit d'économie ec Ia médiocrité des

fêtes trimestrielles à AlenÇon, i1 joue au gastronome lorsgu'il

dîne chez Mlle Cormon:

Mariette disaiC au président du tribunal, gourmand de
haut bord, en le voyant passer: <<Ah! monsieur du
Ronceret, j 'ai fait les choux-fleurs au graLin à
votre intention, car Mlle sait combien vous }es
aimez, et m'a dit: "Ne les manque pas, Mariette, nous
avons M. le président. "

- Cette bonne demoiselle Cormon! répondit le
justicier du pays. Mariette, les avez-vous mouillés
avec du jus au líeu du bouillon? C'est plus
onctueux !>>

Le président ne dédaignait point d'entrer dans la
chambre du conseil où Maríette rendait ses arrêts, il
y jetait le coup d'oeil du gastronome et l-'avis du
maître.449

Un autre exemple viendra confirmer, s'il est besoin, notre

analyse de cette classe visiblement peu prisée par Balzac.

C'est celui des Moreau de Presles. L'un et 1'autre de milieu

modeste, M. et Mme Moreau doivent tout ce gu'ils onL au comte

de Sérisy, leur employeur:

Les concessions octroyées par M. de Sérisy l-eur
permettaient de vivre dans cette abondance, le l-uxe
de Ia campagne. Ainsi, faitage, oeufs, volailles,
gibier, fruits, fourrage, fleurs, bois, légumes,Ie
régisseur et sa femme récolt.aient tout à profusion et

449 w, rv, p.873.
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n'achetaient exactement que la viande de boucherj_e,
les vins et les denrées coloniales exigées par l-eur
vie princière. Enfin, depuis quelgues années, Moreau
payaít son boucher avec des porcs de sa basse-cour,
tout en gardant l-e nécessaire à sa conso¡¡n¿¡ien.450

Favorisés par un maître peu regardant, M. et Mme Moreau

jouent aux princes: dans feur alimentation gui fait une place

aux denrées col-oniales, pourtant très chères, mais aussi dans

leur comportement. À O¿faut d'accorder des grâces, Moreau rend

des services, grâce à la complaisance de M. de Sérisy toujours:

A Nerville, à Chauvry, à Beaumont, à l,laffliers, à
Préro]es, à Nointel, partout la be1le régisseuse
était reÇue chez des personnes qui ne connaissaient
pas ou feignaient d'ignorer sa première condition.
Moreau rendait d'aiIleurs des services. 11 disposa de
son maître pour des choses q.ui sonL des babioles à
Paris, mais qui sont immenses au fond des campagnes.
Après avoir fait nommer fe juge de paix de Beaumont
et celui de L'Isle-Adam, il avait, dans 1a même
année, empêché Ia destitution d'un garde général des
forêts, et obtenu Ia croix de Ia Légion d'Honneur
pour le maréchal des logis chef de Beaumont " Aussi ne
festoyait-on jamais dans la bourgeoisie sans gue
. et Mme Moreau fussent in1¡i¿$g.451

L'invitation, conme nous l'avons déjà vu, dépend de Ia

valeur que les hôtes attachent à la personne qu'ils invitent.

Par son influence sur M. de Sérisy, capable, l-ui, d'obtenir des

faveurs, Moreau esL important dans ce petit monde d'arrivistes.

En tant qu'intermédiaire de son maître, Moreau se pose dans ce

monde conme s'iI était l-e maître l-ui-même, et Mme Moreau pousse

à son comble l-'imitation des grandes dames, sans toutefois
parvenir à faire auLre chose gue 1es singer:

45Q py,
451, py,

I, p.810.
I, p.81-1.
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Quoigue, fa veille eE l,avant-veill_e, elle eût fait
deux toilettes pleines de coquetterie, la jolie
régisseuse avait trop bien échel-onnée ses ressources
pour ne pas avoir réservé la plus charmante, en ne
doutant pas gue 1'artiste ne vînt dîner le samedi.

Àprès avoir commandé 1e plus délicat dîner et
passé son appartement. en revue, elle s,était promenée
de manière à se trouver devanL la corbeill-e de fleurs
dans Ia grande cour du château, comme une châtel-aine,
au passage des ,r-oi¡nrgs.452

La belle régisseuse en effet ne peut soutenir une conversation

et ses joJ-is,atours ne font d'ell-e qu,une jolie poupée sans

consistance. Du jour où Moreau perd son emploi, 1e couple doiC

retrouver un train de vie plus modesLe. C,est le l-ot des

employés de ne devoir leur sLatuE qu,au bon vouloir de leur
employeur. Pour plaire à ce dernier, modèIe de 1a 1égitimité,
ils f imitent, mais non formés à ces comportements, ils peuvent

aussi bíen tout perdre qu'avancer très l-oin, quelles que soient

leurs compétences d'ailleurs. Le type de Moreau, régj-sseur,

appartient au groupe des employés et non des domestiques, comme

c'ét.ait le cas de Michu sous l'Empire, car i1 possède

f individualisme de Ia classe bourgeoise et n'a pas de fidélité
vis-à-vis de son maître. Le même cas se retrouve chez Gaubertin

et Sibilet aux Aigues. Seule, l-eur réussite personnelle l-es

préoccupe, mais non le désir de faire l-eur travail au mieux des

intérêts de celui qui l-es emploie. Leur vie, ancrée dans

l-'insécurité, les pousse à prendre Ie plus possible, le plus

vite possible. C'est aussi ce gui l-es rend particulièrement

arrogants et antipaLhiques. Même s'ils sont parfois vicLimes de

leur statut précaire, leur nature en fait des prédateurs: ils
452 Dv, r, p.813.
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ne deviennent victímes qu'après avoir fait. de leur employeur 1a

première victime de leur malhonnêteté, eu'après avoir mangé,

pour leur propre compte, une partie des biens de leur maître.

Tout aussi arrogants et antipathiques, les mil-itaires que

B,al-zac nous fait rencontrer à cette épogue sont avant tout des

hommes désorientés. Ayant tout perdu en perdant I'Empereur, il-s

doivent trouver guelgue occupation gui leur permette de gagner

leur pain. Ces rnil-itaires ont du ma1 à se reconvertir car <<1a

vie militaire exige peu d'idées. Ils frappent et boivent,

ils frappent et mangent, pour mieux frapper encore.>>453

Nombreux sont ceux qui essaient de se procurer un petit

emploi qui leur permette de vivre ou de survivre. Les

représentants de cetLe catégorie de population peuvent être de

simples figurants venant grossir les statistiques de cette

classe qui fut sûrement nombreuse dans la réalité. C'est le cas

de Groison, ancien sous-officier de Ia garde impériale, employé

coÍrme garde-champêtre, de Vatel, ancien capitaine des

Voltigeurs, garde-chasse aux Aigues, de Michaud, ancien

maréchal des logis chef aux cuirassiers de la Garde, employé

comme garde des Aigues, tous trois employés par Montcornet.

C'est le cas aussi de f inval-ide Coloquinte gui garde l-es

bureaux du journal- de Finot, de Giroudeau, l'oncle de Finot,

qui s'occupe des abonnements au journal de son neveu, et de

divers anciens militaires, employés par la mairie d'rssoudun.

453 M"l-. , x, p.379 .
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Les autres personnages de ce groupe nous sont montrés plus

en détail car ils jouent un rôl-e dans I'intrigue de certains

romans. Ce sont surtout ehilippe Bridau, ancien lieutenant-

colonel qui occupe d'abord une place de caissier dans un

journal puis un emploi dans une compagnie d'assurances

mutuelles d'Issoudun; et Maxence Gilet, ancien capitaine de Ia

Garde, avec rang de chef de bataillon, qui occupe une place à

l-a mairie. Ces deux personnages, qui s'affrontent dans La

Rabouilleuse, de même gue les figurant.s, nous permettent

d'avoir une idée assez précise de cette catégorie sociale telle
que perÇue par Balzac sous le règne de Louis XVIII.

Si les employés de Montcornet sont des militaires modèl-es

ayant de plus surmonté les difficultés de la réintégration à l-a

société civile, il esL un groupe important de mil-itaires qui,

après de grands espoirs de réussite, se retrouvent dans une

situation difficile non seulement financièrement mais aussi

social-ement car. les valeurs auxguelles ils ont cru ont été

bafouées par le nouveau régime. Déçus, aigris même, ils sont

nombreux à se tourner vers des expédients, des compensations,,

dont 1'alcoolisme et Ia gloutonnerie ne sont pas l-es moindres.

C'est le cas de Philippe Bridau, dont le style de vie est

représentatif de celui de nombreux militaires de cette époque:

Voici les habitudes que ce militaire réformé
contracta presgue machinalement et qui
s'enracinèrent: il faisait cirer ses bottes sur Ie
Pont.-Neuf pour les deux sous q.u'il eût donnés en
prenant. par 1e pont des Arts pour gagner le palais-
Royal où il consommait. deux petits verres d'eau-de-
vie en lisant l-es journaux, occupation qui le menait.
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jusqu'à midi; vers cette heure, iI cheminait par la
rue Vivienne eL se rendait au café Minerve où se
brassait alors Ia politigue l-ibérale et où iI jouaic
au billard avec d'anciens officiers. Tout en giagnant,
Philippe avalait. toujours trois ou quatre petits
verres de diverses liqueurs, et fumait dix cigares de
1a régie en allant, revenant et fl-ânant dans 1es
rues. Après avoir fumé quelques pipes le soir à
1'estaminet hollandais, il montait au jeu vers dix
heures. Quand il avait gagné, ce qui arrivait
presque toujours, il consommait un bol de punch et
regagnait sa mansarde.454

11 acquiert, de cette vie de désoeuvré, <<la contenance

grossière, la voix altérée par 1'usage des liqueurs, la

phraséologie populaire>>455 de ces hommes mal- adaptés au nouveau

régime. 11 rencontre ses anciens camarades au restauranL et

dépense ainsi plus gu'il ne gagne, même après avoir trouvé une

place:

Parmi ses anciens camarades retrouvés, ehilippe
affectionna particulièrement un vieux capitaine des
Dragons de la Garde, nommé Giroudeau, dans la
compagnie duquel il avait débuté. Cet ancien dragon
fut cause gue Philippe compléta ce que Rabel-ais
appellerait 1'éguipage du diable, €n ajoutant au
petit verre, au cigare et au jeu, une guatrième roue"
Un soir, âü commencement de février, Giroudeau emmena
Philippe, après dîner, à Ia caîté, dans une loge
donnée à un petit journal de théâtre appartenant à
son neveu Finot. Les deux anciens troupiers
s'étaient, pour employer une de leurs expressions,
@, eL s'ouvraient mutuellement leurs
coeurs en entrant dans la 1oge. À travers 1es vapeurs
d'un certain nombre de bouteil-Ies eL de petits verres
de diverses liqueurs, Giroudeau monLra sur la scène à
ehilippe une petite, grasse et agile figurante nommée
Florentine. 456

454 D T\¡¿\,
455 R, rv,
456 R, rv,
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C'est donc une vie de débauche que mènent ces anciens

troupiers, que ce soit à paris ou en province. À rssoudun

aussi, Maxence Gilet complète son ordinaire par 1es banquets

qu'iI organise chez la Cognette grâce à ses mauvais coups à

l-'enconLre des bourgeois de la vi1le. Dans cette entreprise, iI

se fait aid.er non seulement d'anciens mil-itaires comme lui mais

encore de jeunes désoeuvrés comme les petits-fils de M.et Mme

Hochon. l,a coopération de ces derníers avait en fait débuté

même avant que Maxence entre dans l'armée. nès 1-806, ils

apparaissent tous trois conme des délinquants: <<Tl s'entendait

déjà avec les petit-fils de ¡t. Hochon pour faire enrager les

épiciers de la vilIe, iI récoltait les fruits avanL les

propriétaires, ne se gênant point pour escalader les
ÀEamuraaltes.>>=., C'est à la Suite d'un meurtre invOlOntaire gu'if

S,engage. De retour à Issoudun, il fait valoir ses galons pour

obtenir un Statut mais, non reÇu par les bourgeois de la ville,

iI se venge de ceux-ci en créant son Ordre des Chevaliers de l-a

Désoeuvrance. Nous avons déjà vu le mauvais tour joué par cet

ordre au sous-préfet à 1'oeuf; il- en est de plus cruels gui

atteignent 1'ensemble de Ia vill-e:

Entre minuit eL une heure, Ies Chevaliers de Ia
Désoeuvrance commencèrent leur distribution gratuite
de comest.ibles aux chiens de la ville. Cette
mémorable expédition ne fut terminée gu'à trois
heures, heure à lague1le ces mauvais drôIes allèrent
souper chez la Cognette. À quatre heures et demie, âlr
crépuscule, ils rentrèrent chez eux.458

457 p, rv, p .3 68
4s8 ;' iu, n.nuu.



Aubin 49L

Tous les chiens périrent à la suite de cette expédition, sans

que cela n'apportât quoi gue ce soit aux auteurs de ce déIit.

Leurs actions ne sont le fruit que d'une mafveil-lance gratuite

dont la seule raison d'êLre est le désir de sortir de la

routine guotidienne, de se Lrouver une occupation, de l-utter

contre la .<désoeuvrance>>.

Malgré leur wulgarité, Max, ehilippe et leurs semblables

attachent une certaine importance à l-eur habillement car il-s

peuvent ainsi courtiser les filles et éventuellement se faire

entretenir par el1es. C'est le cas de sonnébault dans Les

.hJ¿seæ., mais aussi de Max qui réussit même l'exploit de se

faire entretenir par l-'amant âgré de sa maîtresse, Jean-Jacques

Rouget. Ce dernier, dans une totale dépendance de sa servante-

maîtresse, Flore Brazier, dite La Rabouilleuse, accepLe de

loger et de nourrir cet ancien militaire gue les commérages de

la ville disaient. son demi-frère, le docteur RougeL ayant été

1'un des pères présumés de ce jeune homme.

Dès gue 1'officier fut installé, Flore ne voulut plus
être cuisinière. La cuisine, dit-elIe, lui gâtait les
mains. Sur le désir du Grand uaître de l'ordre, la
Cognette indiqua l-'une de ses parentes, une vieille
fille dont fe maître, un curé, venait de mourir sans
lui rien l-aisser, une excell-ente cuisinière, qui
serait dévouée à Ia vie à ]a mort à rlore et à
¡4¿¡. 459

Le litige ent.re Max et Philippe Bridau touche à la

succession de Jean-Jacques Rouget. Agathe n'ayant rien reÇu à

la mort de son père, Ie docteur Rouget, tente une démarche

459 ¡1, rv, p.407 .
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auprès de son frère Jean-,-Tacques pour qu'il 1'aide au moins à

traverser les moments difficiles que le retour de ehilippe de

I'armée occasionne. laais l-a concertation de Max et de Fl-ore

1'empêche de parvenJ-r à ses fins. phiJ-ippe, l-e fits aîné

d'Agathe, arrêté dans l-e cadre d'une conspiration bonapartiste,

se trouve alors banni de Paris pour une durée de cinq ans. 11

arrive donc à lssoudun avec l-'intention de reprendre ce qui

appartient à sa famille et de se débarrasser de son rival en

mat.ière de succession. It refuse toutes les invitations de son

oncle, car elles sont dictées par Flore et ¡4¿¡.460 euoique

anciens militaires Lous deux, Max et philippe ne peuvent être

camarades, car ils ont un même gâteau en vue. 11 faut donc

qu'ils s'affrontent, comme Ie rapporte l-a ville:

<<Hé bien, capitaine Renard, disait. un bourgeois, orl
disait qu'entre eux les loups ne se mangreaient point,
mais i1 paraîL gue Max va en découdre avec le colonel
gr1¿"rr. 461

C'est en effet par un duel que va se terminer cette

rivalité. À f issue d'un banquet organisé pour 1'anniversaire

du couronnement. de Napoléon, les deux <<loups>> vont

effect.ivement <<se manger.>> Ce banquet, <<indigué pour cinq

heures, heure militaire,>>462 devait avoir lieu dnez un

restaurateur nommé Lacroix, place du marché, et ne .devait
réunir gue 1es anciens officiers, les simples sol-dats célébrant

cet anniversaire chez un marchand de vin de cett.e même place.

460 p r\¡ n Å-.7 )-',
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Même après la chute de I'Empire, l-a hiérarchie se maintient,

montrant que la soi-disant camaraderie mil-itaire fondée sur

1'égalité face à l-a mort n'est qu'un myche, puisque tous ceux

qui croient en une même chose ne peuvenL manger à une même

table! Les officiers se retrouvenL donc chez Lacroix:

on se précipita dans 1a longue salle basse du
restaurant Lacroix, dont les fenêtres donnaient sur
l-e marché. Chague convive se pl-aÇa promptement à
table où, conme 1'avait demandé ehilippe, les deux
adversaires se trouvèrent en face 1'un de f'autre.

Tout a1la bien jusqu'au dessert, guoigue les deux
athlètes conservassent, malgré 1'entrain apparent du
dîner, ufiê espèce d'attention assez semblable à de
f inguié¡u¿s.463

C'est au dessert. que, pour un prétexte quelconque, les deux

hommes s'affrontent et s'entendent pour se battre en duel l-e

lendemain.

C'est Philippe gui aura raison de son adversaire et

héritera plus tard de Jean-Jacgues Rouget. Devenu riche et

tit.ré, il oubliera ses amis et même sa famille, qui décidément

reste dans Ie camp des victimes. Le train de vie de Philippe

sera alors tantôt magnifique tantôt misérabl-e selon les succès

et les échecs du moment. Même après avoir réussi à capter pour

lui seul l-'héritage de son oncle, il restera 1e personnagre

inconst.ant des années précédenLes, ceLte inconstance étant le

fruit du choc produit par Ie changement de société mais aussi

par la débauche gui avait même transformé son apparence. <<Les

veines du visage étaient injectées de sang, Ies traits

463 R, rv, p.504.
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grossissaient, les yeux perdaient leurs cits et se

desséchaient .>>464

Dans ce milieu, les cafés et les restaurants sonL en effet
des lieux d'interaction importants. À paris, philippe va au

café Minerve, au café Lemblin, à 1'Estaminet hol]andais, mais

aussi au Rocher de Cancale pour ses parties fines avec

Giroudeau et les comédiennes. À Issoudun, comme <<dans toutes

Ies villes de province, il existe un café militaire>> dans

lequel les officiers passent 1e temps, <<oê sachant que faire
dans une vilIe aussi constitutionnell-e gu'Issoudun.>>465 Max y

est un habitué, mais non Philippe du fait de leur rivalité. Ces

cafés reçoivent les journaux libéraux, 1a plupart des

bonapartistes s'étant al-1iés aux libéraux sous l-a Restauration.

Les client.s y lisent les journaux tout en discutant de

politigue. À paris, c'est au café Minerve que se fomente Ia

conspiration pour laguelle ehitippe se fait arrêter et bannir

de 1a capitale

Le troisième groupe d'employés est constitué de

personnages d'origines modestes, et. dont. le statut ne s'est pas

amélioré, soiL par malchance, soit par manque d'éducation; ou

bien des famill-es dont le père est morL pendant les guerres

napoléonniennes sans que celles-ci n'en aient obtenu de

réparation, surtout après Ie ret.our de Louis XVIff .

464 R, rv, p.331.
465 R, rv, p.372.
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La famill-e Bridau faic partie des malchanceux. M. Bridau

occupait, sous 1'Empire, uo poste important auprès de

1'empereur. eprès sa mort, Napoléon paie l-'éducatíon des deux

fil-s sur sa caisse personnelle, mais, avec l-e retour des

Bourbons, les revenus de Mme Bridau disparaissenL. Celle-ci ne

reçoit plus en effet gu'une faible pension tirée d'une rente

placée sous l'Empire, qui, malgré une gestion sage et l'aide de

Mme Descoings, venue vivre avec sa famille, ne suffit pas à

couvrir 1es frais occasionnés par l'inconstance de phí1ippe.

Mme Bridau doit donc trouver une place et accepter 1'aide

financière de son deuxième fils, Joseph. Sa vie s'organise

alors de Ia façon suivante: <<Le matin, après avoir fini sa

chambre où iI n'y avait plus ni chats ni petits oiseaux, et

préparé le déjeuner au coin de l-a cheminée, el-Ie Ie portaiL

dans 1'ate1ier, où el-le déjeunait avec son f iIs.>>466 ElIe va

ensuite travailler au bureau de lot.erie dont elle a obtenu Ia

responsabilité de 1a gestion, avant de dîner en compagnie de

Joseph encore: <<Obligée d'être au bureau dès dix heures du

matin, la pauvre Agathe eut à peine le temps de dîner. ElIe

revenait à sept. heures du soir au bureau, d'où elle ne sortait
pas avant minuit .>>467

Même avant qu'Agathe n'ait trouvé cet emploi, Joseph

accompagnait sa mère à une table d'hôte pour 1e dîner:

Pour éviter à sa mère les ennuis les plus cruels des
ménages parisiens, Joseph 1'emmena tous les jours

466 R, rv, p.345
467 l', iu, 'i.rnn'.
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dîner à une table d,hôte de Ia rue de Beaune où se
trouvaient des femmes comme iI faut, des députés, des
gens titrés, et qui pour chaque personne coûtait
quatre-vingt-dix francs par mois.468

À ta pension Vauguer, le même arrangement aurait coûté trente

francs. On voit gue Joseph, par respect pour sa mère, veille à

choisir une table d'hôte au-dessus de ses moyens. Toutefois,

compte tenu du poste qu'occupait son mari sous l,Empire et ses

habitudes de víe a1ors, il serait peu concevable de Ia voir
s'attabler aux côtés des pensionnaires de Mme Vauguer. Cette

table d'hôte, quoique trop chère à 1'époque qui nous occupe

pour J-es moyens d'Agathe, correspond bien à son milieu de

prédilection. Du vivant de son mari, Agathe avait même eu

cuisinière et valet de chambre.

Le style de vie est très semblable chez Mme Granson à

Alençon. Veuve d'un lieutenant-colonel- d,artillerie tué à Iéna,

Ie retour des Bourbons coupe l-es vivres à ce pauvre ménage

composé de Mme Granson et de son fi1s. Celui-ci, né en 1793,

est employé à la mairie d'A1enÇon tandis gue Mme Granson est

t.résorière de Ia Société maternelle, une oeuvre de bienfaisance

vj-sant à aider les jeunes filles enceintes et cél-ibataires. La

mère et le fils partagTent, <<rue du Bercail-, un de ces tristes
rez-de-chaussée qu'en passant dans Ia principale rue des

petites vi11es 1e voyageur embrasse d'un coup ¿'6sif>>469 et que

Balzac décrit ainsi:

468 p, rv, p.344
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D'un côté du couloir, une salle à manger et la
cuisine, de l'autre un salon à toutes fins et la
chambre à coucher de Ia veuve. La rigoureuse
modestie de Ia pauvreté se faisait sentir dans tous
l-es accessoires de ce ménage où respiraient
d'ail]eurs les moeurs probes et sévères de l-a
province. En ce moment, le fils et la mère étaient
ensemble dans Ia salle à manger, où ils déjeunaient
d'une tasse de café accompagnée de beurre et de
¡¿61s.470

Mme Granson et son fils sont reÇus chez Mlle Cormon, la vieil-l-e

fille, qui est une parente éIoignée. Athanase, jeune homme

intell-igent mais détruit par la pauvreté, est amoureux de sa

parente, senLiment que Balzac nous présente au moyen d'une

métaphore al-imentaire. Parlant de MlIe Cormon, il écrit:

Cette grasse personne offrait à un jeune homme perdu
de désirs, cofirme Athanase, la nature d'atLraits gui
devait le séduire. Les jeunes imaginations,
essentiellement avides et courageuses, aiment à
s'éLendre sur ces belles nappes vives. c'était Ia
perdrix dodue, alléchant le couteau du gourmet.471

Mais Athanase est timide eL n'ose pas se décl-arer, laissant ]e

champ libre à ses rivaux, du Bousquier et. l-e cheval-ier de

Valois. Quant à t"tme Granson, elle se sent en réalité plus à

1'aise avec l-es domestiques qu'avec les amis de sa parente.

Cette dernière pourtant tâche de faire pJ-aisir à tous

convives en veillant à respecter Ie goût de chacun. on

ses

ainsi que Mme Granson aime particulièrement 1e poisson.

apprend

472

À paris, Poiret et M1le Michonneau, les pensionnaires de

Mme Vauquer, appartiennent aussi à cette catégorie. Ce sont des
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personnages fermés dont 1'emblème animal est d,ail_leurs, pour

Poiret, 1'huître. poiret est encore un <<grigou> pour christophe
et un <<être nul>> pour Bianchon. cet. ancien commis d,ordre au

ministère se caractérise par sa capacité de passer inaperçu.

c'est, dans les termes de Balzac, probablement la meilleure
représentaLion du <<zéro social. >>

Font encore partie de ce groupe, à paris, clapart, autre
personnage qualifié de <<nul>> par Balzac, d,ailleurs l,ami de

Poiret qu'il retrouve au café pour jouer aux dominos.473

Employé par le ministère des finances sous 1,Empire, il
devient, grâce à l-'intervention de Moreau auprès du comte de

sérisy, employé dans les bureaux de la ville de paris. sa

femme, ancienne <<bel-l-e>> de 1'Empire et maîtresse d,un des cinq
directeurs, 1'épouse en secondes noces après Husson qui, ruiné
par Napoléon, s€ suicide tandis qu,el1e est enceinte. MaîLresse

alors de Moreau, eI1e est protégée par ce dernier ainsi
qu'Oscar qui est peut-être son fils. Le ménage de cette
famille, margré 1'aide de Moreau, est sous la Restauration,

très modeste:

Quand l-e voiturier surprit. M. et Mme Clapart à table,leurs assiettes, leurs verres, 1es plus petit.es
choses, accusaient une effroyable gêne; néanmoins iIs
se servaient de couverts d,argenL; mais les plats, la
soupière, écornés et raccommodés autanL que 1a
vaissell-e des pauvres gens, inspiralent la piti5.4za

473 DV,
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Le déjeuner se compose <<d'une salade de hareng et de

laitue, avec une tasse de lait pour dessert.>>475 c'esE Mme

Clapart gui prépare les repas et s'occupe de soigner son mari

malade 2

Clapart, assis au coin du feu, enveloppé dans une
méchante robe de chambre, regardait sa femme, occupée
à faire à la cheminée de Ia chambre à coucher tout
ensemble 1e bouillon, Ia tisane de Clapart et son
déjeuner à e11e.476

Ce bouillon est sans doute Ie pot-au-feu bourgeois qui servira

au dîner. Chez Mme Clapart, pourtant, orl f imagíne assez

maigre, du fait de Ia gène du ménage.

Comme chez les commerÇants et dans les milieux populaires,

c'est par un verre de vin gue Mme Clapart accueille ses

visiteurs.4T'Ì En l-823, 1a pauvret.é et 1'âge ont transformé la

<<be11e>> de 1'Empire en une vieille femme, Þ€u soignée, êt

qu'Oscar, son propre fils, compare à une domestigue, du genre

le plus bas puisgu'il parte de <<femme de charge.>> 11 n'y a en

effet plus chez elle le moindre désir de <<faire semblant>>

d'être au-dessus de sa condition, caractéristique gui distingue

l-es médiocrates de cette catégorie d'employés, plus proche du

peuple. Cette franchise gêne Oscar qui espère, fui, s'élever

au-dessus de ceLte condition misérab1e, espoir réaliste compte

tenu des études qu'i1 a faiLes. À vingt ans, il doit subir

41 5 nT.¡
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cette franchise, avec tout I'embarras que cela entraîne pour

lui:

La mère, rrê se souciant plus qu'el1e se trouvait en
plein faubourg Saint-Denis, embrassa son oscar, et
lui dit en sortant un joli petit pain de son cabas:
<<Tiens, t'u all-ais oublier ton pecit pain et ton
chocolat! Mon enfant, je te le répète, rI€ prends rien
dans les auberges, on y fait. payer les moindres
choses dix fois ce gu'elles valent.>>
oscar aurait voulu voir sa mère bien loin, quand elle
lui fourra Ie pain et Ie chocolat dans sa poche.478

Ce conflit entre la mère et le fils n'est pas un conflit de

généraLions. C'est à proprement parler un conflit. social, fondé

sur les espoirs d'avancement du fils, espoirs auxquels s'oppose

l-'indifférence de sa mère gui n'a plus guère d'illusions pour

eIle-même. Sa spontanéité vient de ce gu'elfe n'attend plus

rien de la sociét.é, conme la timidité d'oscar vient de ses

ambitions gui t.ouchent à la démesure.

Malgré le caractère fantastique de la nouvelle de Melmoth

réconcilié, les détai]s de la vie de Castanier, 1e caissier de

Nucingen, apporte guelgues précisions sur Ia vie des employés,

ou plus exactement, sur les risgues de 1a gourmandise dans un

milieu q.ui n'en a pas 1es moyens. Castanier, ancien miliLaire,

caissier depuis 181-3, <<avait Ia main potelée de l-'homme

gras ,>>479 qui annonce Ie bourgeois gourmand. Ayant eu de

meilleures conditions de vie plus tôt, il lui reste, une fois

caissier, Ie goût de la bonne.chère et des femmes. Après un

478 DV, f ,
479 y"1.,
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mariage dép1orable, Castanier a quitté sa femme et entretient

une de ces <<jeunes filles qui, soic par la misère la plus

þrofonde, soiL par défaut de travail ou par 1'effroi de Ia

mort, souvent aussi par la trahison d'un premier amant, sont

poussées à prendre un méLier gue 1a plupart d'entre el-l-es font.

avec déçroût,>>480 l-e métier de prosLituée. Aquilina, âgée de

seize ans à sa première rencontre avec Castanier, par son goût.

des jolies choses, entraîne Castanier à des dépenses

considérables. Ces dépenses visent aussi bien son confort à

lui, mais lui font mener un train de vie bien supérieur à celui

d'un caissier:

Ce fut 1e linge, 1'argenterie et les mille
accessoires d'une maison montée, la batterie de
cuisine, 1es cristaux, le diable. Castanier
était gourmand, il eut une excellente cuisinière; €t,
pour lui plaire, Aguilina le régalait de primeurs, de
raretés gastronomiques, de vins choisis qu'eI1e
allait acheter elle-même. La table fut donc une
source de dépenses considérables relativement à Ia
fortune du caissis¡.481

Repoussant jour après jour ses projets de réforme, Castanier se

trouve près de tomber au fond d'un précipice. Laissant SeS

scrupules et ses projet,s de réforme, il choisit de prendre dans

1a caisse de Nucingen ce gu'il lui faut pour fuir. Puis, ayant

rençontré tlel-moth, c'est encore conformément à Sa gourmandise

qu'i1 organise sa nouvelle vie:

Le premier usage gue Castanier s'était promis de
faire du terrible pouvoir gu'il venait d'acheter, au

480 Me|.,
48t y¿1.,
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prix de son éternicé bienheureuse, écait 1a
satisfaction pleine et entière de ses goûCs. Il
voulut une bacchanale digne des beaux jours de
1'Empire romain, et s'y plongea désespérément cornme
galthazar à son dernier festin.482

La gourmandise, dans ce milieu, doit être source de bien

des malheurs, du moins celle qui dépasse l-es consonmations

aliment.aires propres à ta cl-asse concernée. Nous verrons que

c'est Ie lot des journalistes et des comédiens d'être en

quelgue sorte le trait d'union entre les pauvres et }es riches,

mais ceci Ie plus souvent au détriment de leur propre bonheur.

4 "2 "3 "7 IJa <<bohême l-it,t,éraíre>>

C'est à dessein que nous reprenons ici le terme de Pierre

Labracherie dans son étude de La vie auotidienne de la bohême

liutéraire au xrx9 siècl-e.4e3 Le terme <<bohême> auquel- le

Robert donne Ie sens de <<personne qui vit sans règles ni souci

du lendemain,>>484 rassemble des personnagres d'origines diverses

qui vivent dans une insécurité constante du fait de l-eur

travail. Ce sont les journalistes, fes comédiens ou artistes,

et les écrivains, surtout. les débutants. rls sont liés entre

eux par des activités complémentaires, les écrivains produisant

par exemple 1es pièces qui sont jouées par 1es acteurs et

482 Mef . , x, p.37 4.
483 ¡.br.cherie, Pierre. La vie cruoE-idienne d-e Ja bohême ..1 ittéraire au

XJåeLièc]e ( Paris : Hachette, L9 6'7 ) .

484 go5"rt I, p. l-95 .
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critiquées par les journalistes, ces derniers ayant souvent

débuté conme écrivain mais n'ayant pas obtenu le succès

escompté.

Tous sont soumis à un maître impitoyable: l-a mode. Or,

chacun sait. que la mode change souvent, ce qui entraîne une

fluctuation constante des conditions de vie des personnages.

Tancôt riches, tantôt pauvres, s'ils se font guand même du

souci pour le lendemain, surtout lorsqu'ils sont pauvres, iJ-s

ne peuvent j amais prédire de guoi l-e lendemain sera f ait. l,a

plupart d'entre eux se l-aissent donc mener au gré des flots,
par lesquels ils se l-aissent emporter parfois. Certains tâchent

de l-utter contre ce maître inint.elligent et de s'imposer au

monde intellectuel et artistique malgré tout. À ces deux

attitudes correspondent deux styles de vie, Ie premier

représenté par l-es journalistes, l-e second par d'Arthez et le

Cénac1e.

Devenus journal-istes par impatience de la gloire, ces

personnages se présentent conme des arrivistes insensibles,

prêts à marcher sur le monde entier pour parvenir à leurs fins,

prêts à <<éventrer leur nourrice pour prédire l'avenir. >>485

Comme le dit Claude Vignon: <<Le journal servirait son père tout

cru à la croque au sel de ses plaisanteries, plutôt que de ne

pas intéresser son public.>>486 Anciennement idéalistes, mais

ayant perdu l-eurs ill-usions, les journalistes sont des hommes

485 rP,
486 7p,
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amers, acerbes, des <<Iions et des panthères>> selon le ministre

allemand gui soupe chez p1s¡ins.487 Sans profond.eur dans l-eurs

sentiments conme dans leurs idées, ils peuvent s'attaquer l_es

uns les autres au besoin et Balzac les compare alors à une

meute en colère. Ail-leurs, ce sont, des oiseaux de proie488 eu

bien <<un tigre à deux mains qui déchire tout, coÍtme si ses

plumes avaient. 1a rage. >>489

l,e poète rencontrait à l-'intérieur des journaux
royalistes et ministériels une jalousie à laguel1e iI
n'avait pas songé, Ia jalousie gui se déclare entre
tous les hommes en présence d'un gâteau quelconque à
part.ager, et qui l-es rend comparables à des chiens se
disputant une proie: il-s offrent al-ors l-es mêmes
grondements, 1es mêmes at.t.itudes, les mêmes
caractères.49o

Pourtant, avant d'en arrj-ver l-à, Lucien pouvait croire que

son talent 1ui garantirait un niveau de vie él-evé. Certes,

celui qui 1'avait introduit dans ce milieu, Étienne Lousteau,

1ui avait expligué les aléas du métier, mais Lucien, coiltme ses

collègues, se croyait supérieur aux autres et ne pensait pas

devoir subir Ie même sort. L'histoire d'Étienne Lousteau

ressemble pourtant. à la sienne. Arrivé à paris dans 1'espoir

d'y trouver la gloire grâce à un roman, il connaît d'abord Ia

faim et la déception:

Le peu d'argrent gue pouvait me donner ma famille fut
bientôt mangé. où, comment et par guoi gagner
mon pain, fut une question que je me suis faite en

487 rP,
488 rP,
489 fP,
490 rP,
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sentant les atteintes de l-a faim. après bien des
tentatives, après avoir écrit un roman anonyme payé
deux cents francs par Doguereau, gui n'y a pas gagné
grand-chose, il m'a été prouvé gue le journal-isme
seul pouvait me nourrit.49L

Pourtant iI n'y a pas de régularicé non plus dans ce

travail eL Ia vie du journaliste se partage entre la bombance

et l'abstinence: <<Quand Ie Prospectus sort en éruptions

miliaires, 1'argent entre à fl-ots dans mon gousset, je régale

alors mes amis. Pas d'affaires en librairie, je dîne chez

Flicoteaux. >>492

Balzac utilise une métaphore animale significative pour

décrire Ie destín de celui gui embrasse 1a profession de

journaliste: l-a chenille mutilée. Le journaliste, en effet,

aurait pu devenir écrivain, poète, auteur dramatique, quelgue

beau papillon, mais le métier ruine ses gualités premières,

comme Ia chenille mutilée ne peut devenir papillon:

Ces chenifl-es, écrasées avant d'être papillons,
vivent de honte et d'infamie, prêtes à mordre ou à
vanter un talent naissant, sur 1'ordre d'un pacha du
Constitutionnel, de La Ouotidienne, des Débats, au
signal des libraires, à l-a prière d'un camarade
jaloux, souvent pour un dîner.493

Autrement diL, les journalistes s'achètent: nous avons vu que

la gloire d'un écrivain Lient aux dîners payés par le libraire

aux journalistes et qu'un art.icle écrit contre un de ses

auteurs pouvait amener le libraire chez f'auLeur de 1'article

4q1 - a,i--- !8, V, P.J4+J.
492 rP, v, p.344.
493 rP, v, p.346.
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dans l-'intention de se soumettre à ses vo]ontés. Les

journalistes sont achetés par les libraires mais aussi par les
artistes, et notamment les comédiennes et les danseuses dont
nous avons plusi-eurs exemples dans rrl-usions oerdues.

Coralie, Mariette, Florine, en plus d,avoir un

<<prot.ecteur>> bourgeois capable de payer leurs dépenses et des

dîners aux journalistes ont aussi pour amants ces mêmes

journalist.es. Lousteau éval-ue à rnille francs par mois les
cadeaux et dîners gue Matifat offre aux journalistes pour que

Florine obtienne des contrats dans des ¿¡éff¡¡ss,494 et celre-ci
affirme: <<ces messieurs sont les arbitres de mes destinées, mon

avenir est entre leurs mains. >>495 cette situation peut donner

aux journalistes l-'illusion de la puissance, mais ce sont en

fait les propriétaires de journaux gui ont.la vraie puissance,

les journalistes n'en étant que l,insLrumenL. ce sonL eux gui

dict.ent aux journalistes ce qu,ils doivent dire et même penser,

conme 1'affirme Bal-zac: <<En 1,82r, les journaux avaient donc

droit de vie et de mort sur les conceptions de la pensée et sur
les entreprises de la librairie.>>496 par conséguent, pour ce

milieu ,

travaill-er n'esL pas le secreL de la fortune enlittérature, i1 s,agit d,exploiter le travail
d'autrui. Les propriétaires de journaux sont des
entrepreneurs, nous sonmes des maçons. Aussi, plus un
homme est médiocre, plus promptement arrive-t-il; ilpeut avaler des crapauds vivants, se résigner à tout,

494 rp, v, p.385
Ass ;;" v";:;;;:
496 rp, v, p.449.
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fl-atter 1es petites passions basses des sultans
Iittérai res .49't

Le but de tout journaliste réaliste est donc de devenir lui-
même propriétaire de journal. connaissant déjà le métier et ses

coIlègues, iI sera al-ors encore plus à même de 1es exploiter.
C'est le cas de Finot, journalist.e dans Çésar BirotEeau devenu

propriétaire dans lllusions perdues.

Le <<Journal,>> terme employé par Balzac pour gualifier la

corporation des journalistes, pat.rons et employés, apparaît

d'abord à lucien conìme un esprit bienfaisant: <<Après tant de

factions montées en vain rue du Sentíer, iI trouvait Ie .lournal-

attablé, buvant frais, joyeux, bon garçon.>>498 La vie se

déroule en effet au fil des soupers nocturnes et des articles
écrits entre deux repas, sur un bout de la table, ou à l-a suit.e

de longues discussions devant un bol de punch. À son premier

souper chez Florine, Lucien est ébloui, et cett.e révélation

soudaine contribue grandement à lui faire quitter la vie

d'austérité prônée par 1e Cénacle:

11 savouraj-t les premières délices de la richessé, il
écait sous le charme du 1uxe, sous l'empire de la
bonne chère; ses instincts capricieux se
réveillaient, i1 buvait pour Ia première fois des
vins d'élite, i1 faisait connaissance avec les mets
exquis de la haute cuisine.499

C'est à ce souper qu'i1 rencontre Coralie. Comme Lousteau,

Lucien deviendra l-'amant d'une actrice, mais contrairement à

497 TD \/
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son ami, il- ne gardera pas sa chambre rue de Cluny. Lousteau,

en effet est ici le journal-iste typigue. rl se conforme à l-a

vie à trois que mènent J-a plupart des actrices. Matifat

entretient Fl-orine qui a Lousteau pour amant. PourtanL, comme

Lousteau ne vit pas officiellement c]nez Florine, celle-ci peut

faire croire à ¡latifat qu'il est son seul amant. Lucien et

Coralie, parce qu'i1s ne sont pas encore complètement corrompus

par le monde, ne peuvent supporter de vivre ainsi à trois. IIs

s'instal-lent ensemble, perdant par Ie même coup 1'aide

financière de Camusot. Devenu couple, leur vie devient

difficile par manque d'argent.

Dans un premier temps, Coralie flatt.e tous 1es goûts de

Lucien. après avoir emmené Lucien chez ell-e, le soir du souper

chez Florine, celui--ci dort dix heures d'af fil-é. Puis Bérénice,

l-a femme de chambre et amie de Coralie lui apporte

un magnifigue guéridon chargé de mets dérobés au
dîner de sa maîtresse, afin que la cuisinière ne pût
soupÇonner la présence d'un amant. Lucien dîna
très bien, servi par Bérénice dans une argenterie
sculptée, dans des assiettes peintes à un louis l-a
Þièce. 5oo

Avec ce diner, Bérénice lui fait boire <<1e plus délicieux

vin gue Bordeaux ait soigné pour Ie plus riche Anglais. >>501

Plus tard, Ies journalistes, 1es actrices et leurs bourgeois

dînent au Rocher de Cancal-e puis chez Véry au Palais-Royal. Et

cette vie de dîners et de soupers continue: Lucien <<avait déjà

500 ¡p,
501 ¡p,
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soif des plaisirs parisiens, il aimait ta vie facile, abondante

et magnif iq-ue que lui f aisait l-'actrice chez eIIe .>>5Q2

Les déjeuners aussi sont choisis. Rappelons celui offerc
au libraire Dauriat, venu achet.er Les Marquerites, re recueil

de poésie de Lucien: <<des huîtres, des ciLrons, du beurre frais
et du vin de Champagne.>>503 Elle commande aussi ses déjeuners

au <<Cadran-B1eu, fe restaurant 1e plus voisin.>>504 Le paro>q¿sme

de cette vie de luxe, c'est le repas que Coralie et Lucien

offrent chez eux. Les trente convives étaient les journalistes

et leurs maîtresses, Dauriat et guelques directeurs de théâtre.

C'est 1à gue Finot improvise l-'intronisation de Lucien au

métier de journaliste:

Mes enfants, dit alors Finot en se levanL et tenant
une bouteille de vin de Champagne à l-a main, nous
avons protégé tolls et tous encouragé les débuts de
notre amphitryon dans la carrière où iI a surpassé
nos espérances. En deux mois il a fait ses preuves
par les beaux articles que nous connaissons: je
propose de Ie baptiser journaliste authentiquement..

Une couronne de roses fut bientôt tressée dès gue
la grosse femme de chambre eut apporté des fl-eurs
avec lesquelles se parèrent grotesquement ceux qui se
trouvaient les plus ivres. Finot, le grand prêtre,
versa guelgues gouttes de vin de Champagne sur la
belle tête blonde de Lucien en prononçant avec une
délicieuse gravité ces paroles sacramental-es: <<Au nom
du Timbre, du Cautionnement et de l'Amende, je te
baptise journal-iste. Que tes articles te soient
légers !>> 505
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Les repas du journaliste dont les articles se vendent bien

se prennent sans régularité et sont relevés assez souvent de

soupers orgiaques, Ie but de ces soupers étant précisément

f ivresse. Ainsi, malgré 1a qualité des mets consommés, c'est

la quantité des boissons qui compte surtout, car l-'ivresse

amène 1'oubli de Ia conscience. À ce propos, Étienne Lousteau

déclare: <<La conscience, mon cher, est un de ces bâtons que

chacun prend pour battre son voisin, et dont i] ne se sert

jamais pour 1¿i.¡t506 Alors gue Lucien hésite à s'engager dans

la voie du journalisme, Étienne lui reproche, pour faire taire

sa conscience, de barboter <<dans des scrupules de religieuse

qui s'accuse d'avoir mangé son oeuf avec concupiscence.>>507

Les journalistes boivent donc en quantité, cela noie leur

conscience et les aide, sembl-e-t-il, à avoir de 1'esprit.

Blondet déclare en effet: <<Ah! çà, vous autres, ayez de

1'esprit pour les "irrq,r.rrte-six bouteilles de vin que nous

boirons.>>508 Lucien s'habitue à cette vie et <<pendanL tout

1'hiver, la vie de Lucien fut une longue ivresse coupée par les

faciles travaux du journalisme.>>509 Mais une telIe consoÍìmation

n'est pas longtemps propice au travail et peu à peu 1e courage

1e guitte:

Travailler, n'est-ce pas l-a mort pour les âmes avides
de jouissances? Aussi avec quelle facilité les
écrivains ne glissent-ils pas dans le farnienEe, dans

5Q6 rP, v, p.382.
507 rP, v, p.382.
508 rP, v, p.395.
509 rP, v, p.490.
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la bonne chère et les délices de la vie r-uxueuse desactrices et des f emmes faciles r 5l_0

Très vite donc, Lucien perd re goût du travail. 11 compte arors
sur ses anciennes connaissances aristocraLigues, avec

lesquelles i1 s'est réconcilié, pour réussir: celles-ci
semblent en effet avoir changé d,attitude vis-à-vis de rui
depuis sa réussite dans te milieu journalistigue. r4ais l_e monde

est encore un autre prétexte à dissipaLion, et Lucien en arrive
à ne plus avoir le temps de travaill_er:

A travers cette vie où toujours Ie Lendemain marchaitsur les talons de la veirle au mirieu d,une orgie etne t.rouvait pas le travail promis, Lucien poursuivitdonc son idée principale: ii érait assidu ä"rr= r_emonde, il court,isait lame de Bargeton, la marquised'Espard, la comLesse de Montcornet, êt ne manquaitpas une seur-e des soirées de Mr-le des Touches; iIarrivait dans l-e monde avant, une partie de plaisir,
après, guelgue dîner donné par tes auteurs ou par r_eslibraires; i1 guitt.ait les sarons pour un souper,fruit.de quelque pari; les frais dè la conversaLionparisienne et, 1e jeu absorbaient re peu d, idées et deforces que lui 1aissaient ses excè". srr

Le mot est donc râché: l-es <<excès> doivent nécessairement mener

à une décadence, à 1a déqénérescence des facultés de Lucien
qui, alors, nê se rend pas compte qu'ir- commet des fautes:

si le poète rendit à Rastignac et à ses amis du mondeun splendide déjeuner, il commit la faute de ledonner chez Coralie; car iI était trop jeune, troppoète et Lrop confiant pour connaître- cértaines
nuances de condul¡g.512

5L0 rDlEt V, ¡r.4IIÞ.sLt rp, v, p.491.
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11 s'endette et corarie est. menacée de saisie. Le genre de

vie de Lucien change alors du tout au tout, d,autant gue ses

camarades, jaloux de ses succès, et Finot, vexé de sa

conversion au légitimisme, décident. sa perte:

Trois jours après la démarche inutile faite par
Lucien chez Lousteau, les deux amants déjeunãient
tristemenL au coin du feu dans leur bel-Ie chambre àcoucher; Bérénice leur avait cuisiné des oeufs sur l-eplat dans la cheminée, car la cuisinière, 1e cocher,
l-es gens étaient partis.513

si Lous les journalistes passent par des temps difficil_es
pendant lesquers ils doivent jeûner ou prendre leurs repas chez

Flicoteaux, Lucien connaît une chute dont il ne peut se

re]ever. Sa sensibilité, nous l_,avons vu, 1,a conduit à se

mettre en ménage avec corarie gu'if aime sincèrement.. l¿ais

coralie esL une actrice, elle a été entretenue plus tôt et fait
donc, pour l-e monde, partie des femmes de mauvaise vie. euelle
que soit la profondeur de ses sentiments pour Lucien, et malgré

l-e rachat de ses fautes, âu moins aux yeux du l-ecteur, du fait
de sa sincérité, vivre avec une femme comme elle est. la plus
grande des fautes sociales que Lucien pouvaiL faire, faute à

laguerle s'ajoute cel-l-e de recevoir chez erle. par ailleurs,
s'il est concevabl-e, dans le mil-ieu des journal-istes, d,écrire
un article pour, et un articl-e contre une même chose, une

conversion politique sincère est inaccepLabl-e; c,est une

trahison selon ses anciens amis et la deuxième faute sociale de

Lucien.

5r3 rp, v, p.495.
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Lucien pèche donc par ce qui f ait de l-ui un poète: la

sensibilité, la sincérité de ses sentiments et de ses idées. Sa

chute ne peut donc pas n'être que provisoire coÍì.me elle l-,a écé

pour Lousteau, car ce sont. ses amis eux-mêmes, y compris les

aristocrates gui ne l'ont converti à leurs idées que pour mieux

se venger de lui, qui ont juré sa perte. Finot déclare en

effet: <<Lucien ne pourra pas donner une ligne, nous 1ui

couperons ainsi les vivres. >>514 C'esL la première attague et

ses <<amis>> légitimistes du journal Le Réveil fondé en sa

compagnie, 1'achèvent :

Aussi 1a perte de Lucien, de cet intrus, de ce petit
drô1e qui voula5-t avaler tout le monde, fut-el-le
unanimement résolue et profondément méditée.
Pendant les premiers quinze jours, Lucien fit
feu de tout son esprit, appuyé d'ailleurs par
Martainville, Ie seul qui l-e servît sans arrière-
pensée, et qu'on ne mit. pas dans 1e secreL des
conventions signées par des plaisanteries après
561¡s. 515

La sensibilité fait de Lucien, en fait, ün inadapté dans ce

mj-lieu particulièrement dur et cruel, conme l-es métaphores

animales I'avaient bien suggéré. eu lieu d'être tigre, oiseau

de proie ou 1oup, i1 devient agneau, comme le lui dit Finot.:

<<Les loups ne se mangent point. Vous avez êu, vous, €Ír cette

affaire, f innocence d'un agneau.>>516

Lucien ne parvient donc pas à s'intégrer au milieu
journalistique, au contraire de Lousteau qui devient rédacteur

q1 4.--- !8, V,
Ê1trJLJ TD \7

516 Ip, V,

p.524.
p. 518-519 .

p.533 .
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en chef comme i1 le souhaitait, tandis gue Finot prend la

direction d'un journal- plus important et continue son ascension

sociale. Finot, gui, lorsqu'on Ie rencontre chez Anselme

Popinot en l-818, fait ses débuts dans l-e journalisme et dîne

alors chez Tabar à dix-huit sous517 esL, en 1822, devenu un

grand nom du journalisme qui a maintenant <<Lous les jours l-es

plus somptueux dîners du monde.>>518 C'est un bon vivant eL on

peut 1'acheter ou l'amadouer par des dîners. C'est ainsi que

Gaudissart 1e convainc de <<limousiner>> le prospectus de Popinot

oratis. La récompense, ce sera <<un bo1 de punch et des

gâteaux. >>519

À I'épogue où l,ucien 1e rencontre, iI <<déjeune encore deux

ou trois fois par mois au café Voltaire.>>520 Sa vie mouvementée

l'amène en effet. à prendre praLiguement t.ous ses repas à

}'extérieur de chez 1ui, mais jamais aux mêmes heures. 11 est

donc très difficile à rejoindre. Lucien, dans sa première

tentative de fe rencontrer, s'en rend compte:

De grand matin, Finot n'était pas rentré. À midi,
Finot était en course: <<il- déjeunait, disait-on, à
tel café.>> Lucien aIlait au café, demandait Finot à
la limonadière, en surmontant. des répuqnances
inouies: Finot venai-t de sortir.521

C'est dOnc un homme <<occupé>> mais Surtout insaiSissabl-e, trait

qu'í1 sait utiliser pour ses incérêts. rl devient 1e

5L7 rP, v, p.384.
5rB rP, v, p.384.
5!9 cB, vr., p.138.
52Q rP, v, p.343.
52r rP, v, p.335.



Aubin 515

propriétaire capitaliste par excel]ence de divers journaux,

capitaliste au point, pâr exemple, de ne pas payer les blancs

des articles soumis par ses journalistes.522 ç'est un <<homme

d'une inconLestable adresse à deviner l-e talent conme un ogre

sent la chair f raîche .>>523 C'est un prédateur q-ui f era sa

p1ace, définitivement., dans cette société.

L'autre côté de la médaille du monde intel-lectueI est

représenté par le Cénacle. Les intérêts des jeunes gens gui le

composent sont variés mais <<tous port.aient au front, cofirme

d'Art.hez, le sceau d'un génie spécial .>>524 Font partie de ce

Cénacle Horace Bianchon, gue nous avons déjà rencontré parmi

les médecins, Léon Giraud, <çrofond philosophe,>>525 Joseph

Bridau, l-'art.isLe peintre, Fulgence Ridal, poète, et. bien sûr

d'Arthez, écrivain, qui est l-e chef du Cénacle depuis 1a mort

de Louis Lambert, sorf fondateur. 11 y a aussi Meyraux, médecin

comme Bianchon, et Michel- Chrestien, républicain ..gui rêvait la

fédération de l'Europe et qui fut en i-830 pour beaucoup dans Ie

mouvement moral des saint.-simoniens .>>526

Ces jeunes gens sont unis par l-eur idéalisme et leur

volonté de t.enir leur gloire à leur mérite. Tous partagent la

même profondeur de sentiments, l-a sincéricé, la droiture, tant

522 rP, v, p.330.
523 y¡,, y, p.416.
524 rP, v, p.315.
525 rP, v, p.315.
526 rP, v, p.31-7 .
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de leur comportement que de leurs idées. Toutes ces qualités

font d'eux des hommes incompris, surtout par ceux qui feur

envienL leur profondeur et, pour les détruire, les tournent en

dérision:

Ils n'en sont encore, dit Bíxiou, eu'à chercher l-a
pensée providentielle du vin de Champagne, le sens
humanitaire des pantalons et 1a petite bête qui fait
all-er l-e monde. Il-s ramassent des grands hommes
tombés, conme Vico, Saj-nt-Simon, Fourier.527

Ces jeunes gens placent les questions matériel-l-es bien au-

dessous de leurs préoccupations intellectuelles. Ils croient

même qu'une vie assez austère permet de mettre à 1'épreuve leur

volonté et l-eur vocation. Ils ne recherchent donc pas Ia vie

facile, sans pour autant fuir, quand cel-a se présente, les

réjouissances gastronomiques. Toutefois, conìme ils sont pour Ia

plupart pauvres, orr gu' i1s veulent économiser pour pubJ-ier

éventuel-lement à compte d'auteur, sur le modèle de Fourier qui

dépensa tout 1'argent gu'il gagna à la publication de ses

ouvrages,528 l-es jeunes gens du Cénacle ne s'accordent que ce

qu'il faut pour vivre et étudier sans avoir besoin de

travailler pour gagner de 1'argent.. Lousteau, qui se croit

supérieur, réagit en se moquant avec condescendance de ce style

de vie gu'il n'a pas pu supporter et montrant par 1à q-ue sa

vocation de romancier n'éLaiL pas sérieuse. I1 décl-are en

effet: <<If y a des gens de talent, comme ce pauvre d'Arthez,

527 rP, v, p.Aii.
528 s. Debout, rnÈroduction à
Fourier (Paris: Pauvert, t969,

la Théorie des Quatre Mouvements de Charles
réédition de 1834)
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qui dîne Lous les jours chez Fl-icoteaux, ils sont d.i-x ans avant

de gagner cent écus .>>529

La condescendance est ici gratuiLe, sans raison d'être:
les jeunes gens du cénacle ne mettent pas dans 1'argent gagné

la valeur de f individu, mais dans ra var-eur de son projet. rl
s'agit. de faire oeuvre utile à Ia société, pâr sa beauté ou par

1'amél-ioration qu'elle peut apporter au sort de 1'humanité. La

mention de Saint-Si-mon et de Fourier est à ce titre
révélatrice, mais nous pourrions mentionner aussi pierre

Leroux, gui serait selon René Guise le modère de Léon Guiraud,

ou Auguste comt.e. comme eux, les jeunes gens du cénacle tâchent

d'ouvrir des voies nouvelles pour 1'humanité, de faire
progresser les sciences et le monde, de trouver des solutions
aux problèmes philosophigues ou sociaux qui se présentaient

alors. Comme 1 'expliguait. l,ouis Lambert à son oncle: <<Ces

grandes masses humaines souffranLes, plus ou moins actives,
plus ou moins nourries, prus ou moins écl-airées, constituent
des difficultés à résoudre, et qui crient contre Dieu.>>530

Pourtant leur réponse n'est pas forcément I,athéisme,
quoiqu'elle l-e soit chez certains.

11 y a chez eux une grande

écoutenL conìment les autres

contexte, 1'argent. n'a pas

ce sont 1es sentiments qui

toIérance aussi: tous cherchent, et

analysent Ie problème. Dans ce

de val-eur en soi. À part le travail,
comptent, et par-dessus tout

529 tP,
53 0 t.r.

V, p.383.
X, p.655.
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l-'amitié dont. Lucien bénéficiera de faÇon même abusive. Tandis

gu'i1 travail-l-e fort à la recomposition de son roman d'après

les conseils de d'Arthez, Lucien, sans argent, décide

d'économiser Ie prix du repas chez Flicoteaux. A1ors, Danie1 va

1e voir chez lui: <<Lucj-en, mon ami, l-ui dit naniel, Eu n'es pas

venu dîner hier chez Fl-icoteaux, et nous savons pourquoi.

Voil-à deux cents francs. Accepte-Ies et qu'on ne t'y
reprenne p1us.>>531 Plus tard, à 1'occasion d'une réunion du

Cénac1e, tous, unanimes dans leur sensibilité, ont l-a même

idée:

Par une journée où le froid se fit prémaLurément
sentir, cinq des amis de d'Arthez arrivèrent ayant eu
1a même pensée, tous apportaient du bois sous l-eur
manteau, conme dans ces repas champêtres où, chaque
invité devant. fournir son plat, tout le monde donne
un Pâté' s32

Leur vision du monde s'oppose sur bien des points à celle

de Lucien. Ils essaient de diverses faÇons de l-ui expliquer

f intérêt de la patience pour Ie génie et utilisent, pour le

convaincre, des métaphores alimentaires qui ont. le pouvoir de

rendre les idées si facil-es à comprendre:

<<Pour t.oi les pecits pois devraient pousser tout
accommodés au beurre.
- Ils ne poussent ainsi que pour les fils aînés des
pairs de France, dit. l¿ichel Chrestien. uais, nous
autres, nous les semons, les arrosons et les trouvons
meilleurs. >>533

53t 7p, v, p.321,.
532 rP, v, p.3i-9.
533 rP, v, p.32G.
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D'origines diverses, ces jeunes gens ont adopté, pour atteindre

leur but, la moral-e bourgeoise du t.ravail. Réguliers dans leurs

horaires, iIs sont même routiniers, réservant leur originalité
à leurs travaux. Le narrateur de FaÇino Carìe, jeune homme de l-a

même trempe que ceux du Cénacle, décrit ainsi le style de vie

de f intellectuel- passionné, qui fut aussi celui de Balzac dans

sa mansarde de l-a rue Ladiguière:

L'amour de Ia science m'avait jeté dans une mansarde
où je travaillais pendant Ia nuit, et je passais le
jour dans une bibliothègue voisine, celle de
MONSIEUR. ,fe vívais frugalement, j 'avais accepté
tout.es les conditions de la vie monastigue, si
nécessaire aux travailleurs. 534

La science, ân sens large du terme puisqu'eIl-e peut tout

aussi bien comprendre 1es arts, est vue en effet cofltme un

sacerdoce peu compatible avec les abus, gu'i1s soient d'ordre

sexuel ou alimentaire. Dans Le Cousin Pons, BaLzac affirmera

d'ailleurs que tous les grands hommes ont. été sobres.535 La

sobriété est, selon fui, une condition de Ia grandeur d'âme, de

la profondeur de la pensée, de Ia lucidité. ltais Ia sobriét.é en

période de travail n'excluL pas de bons repas en période de

détente. Fulgence Ridal, poète comique et grand philosophe

pratique, ressemble à s'y méprendre à I'idée que Balzac se fait

de Rabel-ais: il <çouvait rire et riait en ef f et de tout>> mais

surtout, il- <<ne hait pas la bonne chère et ne Ia recherche

point..>>536 11 s'agit, pour tous ces jeunes gens de manger pour

534 FC,
535 ¡-o
536 rP,

VI, p.1019.
VII, p.495.
V, p.317.
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vivre et non de vivre pour manger. Leur raison de vivre se

situe en effet au-deIà des dîners et des fêtes. ceux-ci ne

peuvent être que la récompense exceptionnelle de travaux bien

menés.

Le cas de Joseph Bridau est incéressanL car iI apporte

encore un nouvel éclairage de l-a conception de ces jeunes qens

de I'alimentation. Nous avons pu constater leur frugalité et

leur sobriété; toutefois, à moins de difficul-tés financières

graves gui, seules, pourraient justifier de graves

restrictions, ils mangent à leur faim. Leur frugalité n'est pas

avarice comme celle du vieil Hochon gui reçoit Joseph avec sa

mère à Issoudun. Ce dernier a du mal à croire que I'on puisse

être riche conme Hochon et faire manger à sa famille des repas

de miséreux. Pour le Cénac1e, il faut manger en quantité

suffisante pour réparer ses forces et avoir 1'énergie

nécessaire au travail. Si leurs moyens le l-eur permettent, il-s

tâchent aussi de manger des aliments de qualité: du pain bl-anc,

fait de blé, Ie <<père de la pensée>> d'après Balzac,537 des

laitagres, des oeufs, des fruits, du fromage. Joseph est en fait

mieux nourri que ses amis car iI accompagne sa mère à une table

d'hôte rue de Beaune pour le dîner qui y esL probablement assez

agréable et suffisant. Ainsi, seule la mísère justifie

l,abstinence (mais est-iI possible de la jusLifier?) et s'il

est vrai que, dans La Comédie humaine, cette misère met en

péril la santé et l,intelligence de nombreux jeunes gens, il

537 Phy., XII, p.309, et aussi MC, Ix, p.413 eL 41'8-4L9 -
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s'agit non d'un apprentissage init.iatique à la g.roire, mais

d'un problème de société, d'un gâchis des facultés humaines

contre lequel Ia société devrait se prémunir.

La nourrit.ure est donc, pour 1es jeunes du cénacIe, une

ces nécessités de la vie qui, conme le logement, doiL être
résolue. A1ors, Lout leur esprit peut se porter sur r,étude,
leur coeur sur l-'amitíé qu'ils partagent, ou sur d'auLres

sentiments, tel-s les sentiments d'amour filial gue Joseph

éprouve à l'égard de sa mère.

Jamais .foseph, pendant deux ans, ne failli_t un seuljour à venir chercher sa mère l-e soir pour Ia ramener
rue Mazarine, et souvent. il l-'all-ait prendre pour
dîner; ses amis lui virent guitter l,opéra, les
Italiens et les plus bril_lants salons pour se
retrouver avant minuit rue Vivienne.538

Joseph est en effet un peu prus avancé que ses amis dans l-a

voie de 1a groire: i1 est déjà associé à scninner en 1-922,

puisqu'i1 refait avec ce dernier Ia décoration du château de

Presle pour le comte de sérisy. s'ir va dans r-e monde où il
rencontre des personnes utiles à son travail, il peut aussi
passer des jours et des nuits à peindre et, s,i1 n,est pas

satisfait de sa toile, il n'hésite pas à la dét.ruire et à

recommencer, mettant en pratique, conme ses amis, fe conseil de

Boileau: <<vingt fois sur le mestier remettez votre ouvrage.>>539

rl s'int,errompt pourtant pour faire des travaux de commandes,

538 R,rv, p.344-345.
539 Boil"u.r.,, Nicolas. L'Art r¡oétique (paris: Ga11Ímard, pléiade, Lg66,
Oeuvres complètes, Chant I, p.161).
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portraits, décoration d'intérieur, copies. Ceux-ci lui

permettent de gagner sa vie et d'étudier encore davantage les

ressources techniques des grands peintres:

11 copiait les tableaux des vieux maîtres en se
pénétrant de leurs procédés; aussi sa brosse était-
eIle une des plus savantes.54o

Cette avance, toute relative et due peut-être au hasard de son

domaine qui ad.met des travaux d'appoint.s sans détruire son

génie, c€ gue Ie journalisme ne peut faire pour les écrivains,

Joseph ne s'en targue pas pour nuire à autrui ni pour rabaisser

ses amis. 11 y a en fait chez l-ui, conme chez d'Arthez mais non

chez tous les membres du Cénac1e, une grande tolérance vis-à-

vis des faiblesses humaines:

Tous l-es grands talents respectent eL comprennent 1es
passions vraies, ils se les expliquent et en
retrouvent dans le coeur ou dans la tête. Sel-on
Joseph, son frère aimait le tabac et les liqueurs, sa
vieille maman Descoings aimait les ternes, sê mère
aimait Dieu, Desroches fils aimait les procès,
Desroches père aimait 1a pêche à 1a ligne, tout 1e
monde, disait-il, aimait quelque chose. 11 aimait,
lui, le beau idéaI en tout; il aimaít Ia poésie de
Byron, Ia peinture de Géricault, la musique de
Rossini, les romans de walter Scott.541

Voilà qui donne un portrait assez juste, nous semble-t-iI,

de f idéalisme de ces jeunes gens, idéalisme auguel se mêl-e une

grande tolérance et, malgré un athéisme possible, une grande

force de pardon. Lorsque Lucien, forcé par Ia misère d'écrire

un article contre le livre gue d'Arthez vient de publier, il ne

540 R, rv,
541 R, IV,

p.327 .

p.325-326.
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Lrouve pas d'autre solution que d'al-l-er voir son ami afín de

lui en demander pardon à l'avance. D'Arthez va plus loin: il
lui propose de corriger son articl-e sous le prétexte gue lui
seul- connaît bien ses défauts. Lucien, sensible à I,amitié que

ce geste exprime, s'exclame: <<En montant une côte aride, on

trouve gue]-quefois un fruit pour apaiser res ardeurs d,une soif
horribl-e; ce fruit, l-e voil¿¡¡¡542 l,amitié vraie est un fruit
qui apaise l-es maux causés par Ia sècheresse des rapports

sociaux lorsqu'i1s sont fondés sur la luLte prédaceur-proie. t1

semble gue, par cette présentation de ces jeunes gens comme

plus tôt des médecins, Balzac cherche à transmettre une vision
critique des rapports sociaux fondés sur une lutte mortell-e

tout. en nous proposant quelgues suggestions susceptibles de

modifier ces rapports. La l-utte entre prédateurs et proies est

en effet incont.establement une plaie sociare, une pathologie,

qui, en nuisant au bonheur individuel-, nuit au bonheur de l_a

société tout entière. Nous devrons nous demander de queJ-Ie

nature sont ces suggestions.

Comme d'Art.hez est excepLionnel dans l_e monde littéraire,
Joseph est. exceptj-onnel dans l-e monde des artistes. En effet,
Ies artistes, conìme les journalistes, sonl en concurrence

constante pour avoir des rôl-es dans les divers théâtres
parisiens. Ils se font. donc une guerre féroce, mal_gré une

apparente solidarité ou amitié. r,a concurrence dépend chez eux,

542 rP, v, p.530.
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conìme chez les journalistes, moins de leurs compétences

artistiques que de leurs compétences sociales: trouver des

protecteurs, séduire des journalistes qui feront de bons

articles, inviter les directeurs de théâtre à dîner sont des

choses presque aussi importantes que de savoir tenir un rôle.

Les artistes peuvent aussi se spécialiser pour assurer

leur quotidien: nous avons vu que Joseph copie des tableaux ou

fait des portrait.s, Servin donne des leÇons de dessin aux

jeunes filles de bonnes famil-l-es.s43 À défaut d'avoir une

spécialité à proprement parler artistigue, on peut se faire

claqueur, comme Braulard, Ie <<gastronome>> du groupe. Pour

garder sa réputation, il invice Lucien et Lousteau à dîner et

leur prédit qu'<<i1 y aura noces et ¡sstins>>544 selon

1'expression de Bril-l-at-Savarin, et il ajoute: <<nous rirons

bien! nous boirons mieux.>> Boi-re est encore l-'élément essentiel

du repas dans cette catégorie sociale qui a bien des

ressemblances avec celle des journalistes. ealzac nous décrit

Braulard ainsi:

Lucien vit en lui l'homme du peuple enrichi: un
visage commun, des yeux gris pleins de finesse, des
mains de claqueurs, un teint sur 1equeI 1es orgies
avaient passé conme la pluie sur l-es toits, des
cheveux grisonnants, et une voix assez étouf¡6..545

Les femmes sont danseuses conme Thul-]ia ou Mariette,

act.rices comme Florine ou Coralie. Mi-actrices, mi-courtisanes,

543 vê., r, p.1o4o-104L.
544 rP, v, p.469.
545. rP, v, p.469.
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fastes, des soupers orgiaques. voici
journalistes, souper pendant ]eguel

sont entendus pour griser Camusot

désire faire pJ-us ample

Pendant cett.e discussion, tout le monde avait
remarquablement bien mangé, supérieurement bu.
Loust.eau, Ie voisin de Camusot, 1ui versa deux ou
trois fois du kirsch dans son vin sans que personne y
fît attention, et iI stimula son amour-propre pour
1'engager à boire. Cette manoeuvre fut si bien menée
que le négociant ne s'en aperÇut pas, it se croyait
dans son genre aussi malicieux que les journalistes.
Les plaisanteries acerbes conmencèrent au moment où
les friandises du dessert et l-es vins circulèrent. Le
diplomate, en homme de beaucoup d'esprit, fit un
signe au duc et à Ia danseuse dès gu'il entendit
ronfler les bêtises gui annoncèrent chez ces hommes
d'esprit les scènes grotesques par lesquelles
finissent les orgies, et tous trois disparursn¡.546

Dans ce milieu, 1e protocole est une parodie. ainsi, lorsque

Matifat crie.<À tableln: <<Le duc donna Ie bras à Florine,

Coral-ie prit celui de Lucien, eL la dansepse eut d'un côté

glondet, de f 'autre Ie minisLre allemand .>>547 Les règl-es du

savoir-vivre sont volontairemenL }aissées de côté car la vie

artiste Se veut sans contrainte, même si les artistes eux-mêmes

doivent en subir de toutes sortes. On cu]tive dans ce milíeu

1'originalité, et les convenances bourgeoises et

arist.ocraLiques n'exisLent que pour s'en moquer, comme on se

moque des bourgeois présents tout en acceptant leurs repas.

546 rP, v,

547 rP, v,

p.408 .

p.401 .
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Connaissant les gorSts et fes habitudes de ses rnviEés,

Fforine annonce aux journalistes: <<J'ai fait ga::de:: des

voitures cette nuit, car je vÕus renverrai soûÌs comme des

mard.r-giras.n548 Même si les actrices ont un protecteur

bourgeois gui paie leurs dépenses, I'amant de coeur peut

trouver que sorEir avec l'une de ces femmes revient très cher.

C'esE ce que ceorqes Marest découvre dans U4--déÞt¿.L-dens-f.è-l¿je 
'

Quoique désincéressée, Ia fantaisie d'un Premier
sujet est toujours une passion qui coûte quelques
bagatelles à ] 'bçgJcsx--sa-4-cl choisi. c'est les
dîners chez 1es restaurateurs, les loges au
spectacle, les voitures pour a1ler aux environs de
Paris et pour en revenir, des vins exquis consommés à
profusion, car Ies danseuses vivent cofiìme vivaient
autrefois fes athfètes.549

Le monde des artistes est un monde brilfanE en apparênce

comme fes Lhéâtres dans lesguels ils jouent. Le fuxe, comme au

théâtre, peut apparaîcre dans feur vie aussi rapidement qu'il

peuL disparaître. Lucien, admirant son appartement le jour du

souper gue lui eE. Coralie offrent chez eux, <<ne s'expliquait

plus ni comment ni par qui 1e coup de bagilrette avait été

frappé.nsso Mais la magie du théâtre ne dure gue f'espace d'une

soirée, et sur la scène sociale ell-e ne dure pas beaucoup plus.

Après ces orgies et la víe brílfante gui devaient frapper les

sens d'une poèt.e puisque le poète, selon Michel Chrestíen,

<<aime les brillantes étoffes, 1es festins, les crj-omphes.

548 ,. ,, - .a.lt' \t P.Jte-
549 Ðv, t, p. g5g.
550 rp r¡ - ¿rr
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1'éclat,>>55L Lucien et Coralíe voient l-'arrière du tableau, la

saisie, gui les force à déménager:

eérénice avait sauvé du désastre une pendule et deux
vases de porcelaine, quatre couverts en argent et six
petites cuillers. La sal}e à manger, gu.i se trouvait
avant Ia chambre à coucher, ressemblaic à celle du
ménage d'un employé à douze cents francs. La cuisine
faisait face au palier. Au-dessus, Bérénice couchaÍt
dans une mansarde. l,e loyer ne s'élevait pas à plus
de cent 6sts.552

Malgré des économies et une vie en rapport avec cel-le des

employés les plus pauvres, la situation ne s'arrange pas car

Lucien tombe malade tandis que Coralie s'épuise au travail:

Coralie joua dans J-a pièce de Camille Maupin, et
cont.ribua beaucoup à ce succès de l'illustre
hermaphrodite littéraire. La création de ce rôIe fut.
ta delnière étincel-Ie de ceLte belle lampe. À ta
vingt.ième représenLation, Coralie tomba
malade. 553

SanS argent, les artistes peuvent difficilement obtenir les

Soins qui leur Sont néceSsaires, d'autant que leS commerçants

sont sans complaisance vis-à-vis d'eux:

Enfin iI n'y eut plus gue 1e pharmacien et Ie
charcutier qui fissent crédit à ces malheureux
enfants. Lucien, Bérénice et Ia mafade furent obligés
pendant une semaine environ de ne manger que du porc
sous toutes l-es formes ingrénieuses que Iui donnent
les charcutiers. La charcuterie, assez inflammatoire
de sa naLure, aggrava la mal-adie de f 'actrice.554

551 fP, v, p.325.
552 rP, v, p.512.
553 rP, v, p.542-543 .

554 rP, v, p.543.
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Victime du paradoxe du comédien, adulé sur scène, méprisé

en viIle, Corafie meurt. En effet, l-es artistes, par leur

esprit d'indépendance et leur comportement épicurien, se

situent en dehors des normes social-es:

Au-dessus de cette sphère, vit l-e monde artiste.
excédés par un besoin de produire, dépassés par l-eurs
coûteuses fantaisies, lassés par un génie dévorateur,
affamés de pJ-aisir, les artistes de Paris veulent
tous regagner par d'excessifs travaux les lacunes

, Iaissées par la paresse, et cherchent vainement à
concilier l-e monde et Ia gloire, 1'argent et
1 ' "r¡. 

555

Leur non-conformisme, leur appétit de vivre, leur goût du luxe

et de Ia vie facile, les rapprochent des personnages gui

constituent le groupe des <<hors-1a-Ioi.>>

4"2"3"8 IJes hors-1a-Loi

Les prostituées font par définition partie de ce groupe

puisgu'eIles font fi des lois social-es, et des institutions de

la sociéLé comme le mariage. C'est raremenL par choix que ces

femmes deviennent prostituées, olt lorettes, coÍtme Balzac les

appelle encore, ou courtisanes. Les cas les plus typiques sont

représentés par Suzanne du Val-Noble et par Aquilina

Dans l-e roman de La viei'lJe ELIl-e, Suzanne est ouvrière.

Mme Lardot, laC'est. une grisette: e1le est blanchisseuse chez

555 FYo, v, p.1049.
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logeuse du chevalier de Valois. Ce dernier est le confidenc des

grisettes en général et de Suzanne en particul-ier. Suzanne aime

S,amuser et voit avec consLernation Son avenir dans sa vil-Ie

natale d'Al-enÇon. Elle rêve d'aller à paris, d'y faire fortune.

Anciennement maîtresse de du Bousquier, elle fait croire à ce

dernier qu'elle est enceinte pour en obtenir de 1'argent. El-Ie

lui joue une Scène mélodramatigue Sur Ie thème suivant: <<Pauvre

ouvrière que je suis, irai-je à 1,hôpital, irai-je mendier mon

pain?>t556 Du Bousquier, quoigue avare, lui donne six cents

franCs. E1le part à paris avec cette Somme, prend le nom de

Suzanne du Val-Noble, d'après une rue d'Al-ençon, €t trouve un

protecteur, écrivain et journaliste, Hector Merlin. EIIe se

fait al-ors entretenir, et Balzac écrit à Son propos: <<Grâce à

la première éducation gue Iui a donnée le cheval-ier de Val-ois,

elle a presque l-'air d'une femme conìme il faut, €Il n'étant

qu,une femme comme il- en faut.>>557 EIle mène Ia grande vie des

actrices et des danseuses SanS en avoir ni l-es craintes ni les

succès. ElIe n'a pas à obtenir, en plus d'une protection

financière, cel-le des journalistes. La vie des femmes

entretenues eSL, de ce point de vue, plus simple. EIle est

aussi SanS avenir, car passé 1'âge de l-a beauté, ces femmes

n'onL plus de ressources.

556 y¡;,
557 w,

IV, p.835.
IV, p.93 6 .
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De goûLs assez semblables à ceux des actrices, les

courtisanes de I,a Çomédre hurnaine côcoient celles-ci. Chez

Suzanne du Val-}¡oble, Lucien et Coral-ie rencontrent:

Rastignac, Bixiou, des Lupeaux, Finot, Blondet,
Vignon, fe baron de Nucingen, Beaudenord, Philippe
gridau, Conti Ie grand musicien, tout Ie monde des
art.istes, des spéculateurs, des gens gui veulent
opposer de grandes émotions à de grands travaux.558

Le risque de ce .<métiêr,>> c'est par contre d'être abandonnée,

comme c'esL le cas de 1a betle Hollandaise, Sarah Gobseck, la

maîtresse de Roguin. Ces femmes font donc, par nécessité, du

Carpe diem leur philosophie de la vie: <<Pour el1e, 1'avenir

était son après-dîner, et Ia fin du mois l'éternité, même quand

eIle avait des mémoires à payer.>>559 c'est aussj- le cas

d'Aguilina, Ia maîtresse de Castanier. Prostituée à seize ans,

elle tâche de Lirer de cette vie tous l-es avanLages que sa

jeunesse et sa beauté peuvent lui apporter, sans penser au

lendemain:

Aquilina ne condamnait pas f'ennui de cette vie, elle
en jouissait, comme font beaucoup de femmes, sans
plus se demander comment venait l'argent gue
certaines gens ne se demandent comment poussent les
blés en mangeant leur peLit pain 6ot6.560

Malgré une apparente indifférence à leur situation hors du

monde des conventions sociales, ces femmes Sont en fait des

juges sévères tanL de l-a société que de leurs protecteurs.

558 TD r¡
559 CB,VI ,

560 vot

p .454 .

P.87 .
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Lorsque Castanier 1ui reproche d'avoir un amant, efle lui fait,
pour se défendre, un bilan cruel- des années passées avec lui:

Tu m'as nourrie et logée par le même sentiment qrii
porte à nourrir un chien et à le mettre dans une
niche, parce qu'il nous garde bien, qu'iI reçoit nos
coups de pied quand nous sommes de mauvaise humeur,
et gu'iI nous lèche la main aussitôt que nous le
rappe1ons.561

Si elle se permet de lui en faire Ie reproche, c'est que son

amant va pouvoir devenir son nouveau protecteur et qu'elle ne

craint donc pas de perdre Castanier, car, pendant les quelques

années gu'a duré 1e ménage Cast.anier-Aguilina, elle a tout

supporté de l'homme gui l'a nourrie, comme un chien supporte

tout de son maître. 11 faut néanmoins reconnaître gue c'est

elle qui a choisi ce rôIe, alors que Ie chien n'a pas de choix!

Si elles ont de la chance, 1es prostituées terminent leur

<<carrière>> par un mariage: Suzanne se mariera en 1-838 avec

rhéodore Gaillard, ufl autre journaliste. Sinon, elles peuvent

se résoudre à <<travailler>> pour une maison de prostituées,

maison où ell-es sont sûres au moins d'être nourries et logées:

c'est le cas de Sarah Gobseck après l'abandon de Roguin et

d'rda Gruget lorsque Ferragus la guitte. Enfin, cel-a peut être

1'hôpital lorsqu'elIes sont trop vieilles ou malades.

Cet avenir peu reluisant les entraîne à chercher dans

1'alcool 1e même oubli que cherchent les journalistes, êt à

faire du vin Ie même usage qu'eux. Peut-être onL-elles moins à

561' ¡1"1 . , x, p.3 53 .
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soulager reur conscience gu'eux mais ell-e doivent toutefois
éviter de penser au lendemain. Ces deux groupes s,entendent

donc bien pour organiser des orgies. En l_823, l_a f ille de

Sarah, Esther, enLre el-l-e aussi dans ce monde. Les amis de

Philippe eridau la lui décrivent ainsi:

Elle a 1'air céleste de 1a pauvre Coralie, ell_e sait
pleurer, elle a une voix qui vous tire un bil-Iet. de
mille francs du coeur le plus granitique, et l-a
Iuronne sable mieux que nous l-e vin de Champagns.562

Les filles nées dans ce milieu sont donc nécessairement

prédestinées à marcher sur fes t.races de leur mère.

Les hommes hors-la-loi sont, eux, de fortes personnalités

qui, par révotte 1e plus souvent, ont commis des actions

irréparables. Ferragus, ancien entrepreneur en bâtiment et

riche, entre dans l'ordre des Dévorants, dont nous admirons Ia
pertinence du nom pour un ordre réunissanL des espèces sociales

appartenant. toutes aux prédateurs. Cet ordre comprend treize
membres et Ferragus en est le chef. 11 s'agit d,une association

plus maçonnigue que criminelle, guoique les crimes puissent

être un moyen de parvenir aux buts que l'ordre s'est fixé. Si

nous ne savons pas exactement qui sont ces treize membres, nous

savons qu'en dehors de Ferragus, il y a de Marsay et

Montriveau, et probabl-ement le marquis de Ronquerolles.

562 R, rv, p.517.
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De son vrai nom GraLien Bourignard, Ferragus est arrêcé en

1-806 et condamné à vingt ans de bagne. rJ- s'évade, et tente par

tous 1es moyens de se refaire une innocence. 11 fait effacer
l-es lettres brûlées sur sa peau et prend une nouvelle idencité.
Il- veut en ef f et redevenir <<quelque chose de social. >563 La vie
de cet homme est un mélange de dureté et de sensibil_ité.

Capable de remuer ciel- et terre pour sa fille, Mme Jules, iI
laisse mourir rda parce gu'el1e serait un témoin génant de son

ancienne identité. 11 possède plusieurs appartements, car i1
peut à tout moment devoir fuir la police. ceux-ci se trouvent

plutôt dans des quartiers pauvres qui le protègent mieux des

regards j-ndiscrets. C'est ainsi que 1,intrigue du roman

commence: Mme Jules ne devrait pas se promener à pied dans Ie

quartier de la rue Pagevin et de l-a rue de SoJ_y.

Malgré un environnement aussi dégoûtant physíquement que

moralement, Ferragus vit dans un confort relatif. Surpris par

la pluie au cours de l'une de ses enquêtes, Auguste de

Maulincour se réfugie sous un porche et se trouve juste à côté

de Ferragus. Le ruisseau de cette rue faisait voir

mille débris dont l-'inventaire curieux révélait l-a
vie et les habit.udes de chaque locataire de l-a
maison. C'était des découpures d'indienne, des
feuilles de t.hé, des pétales de fleurs artificiel-Ies,
décolorées, manquées; des épluchures de légumes, des
papiers, des fragments de ¡¡S¡¿1.564

563 Êa
564 Era

V, p.874-875.
V, p.8L5.
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Dans ces quartiers en effec, les travailleurs peuvent touL

aussi bien travailler chez eux à l-a fabrication de fleurs ou à
l-a confecLion de tissus, Les détritus de leur travail- se mêlent

donc à ceux de leurs repas, ces pauvres gens passant

inexorablement. l-eur vie entière dans ceb taudis. Mais il se

fait en prus, dans 1'esprit du personnage qui découvre ce

quarti-er, une association entre ces détritus et ceux qui

habitent le quartier, ce qui a pour effet de présenter Ferragus

comme Ie déchet de la société.

Par un stratagème, Maulincour parvient jusqu,à

1'appartement de Ferragus tandis que Mme .lules s,y trouve. 11 y

découvre un intérieur en contraste avec l,aspect extérieur de

la maison: ..rf y avait du feu dans la cheminée; tout auprès

était une table servj-e plus somptueusement que ne le
comportaienL 1'apparente situation de cet homne et la
médiocrité de son loyer.>>565 en effet, 1es hommes de ra trempe

de Ferragus ou de Vautrin cachent sous Ia pauvreté de multiples
identités et peuvent renaître soudainement sous les traits d'un
noble portugais ou d'un Grand d'Espagne. Jacques coll-in vit
sous le nom de vautrin à Ia pension vauquer à côté de petits
bourgeois. 11 sait très bien se montrer sous des dehors

plaisant.s, <<un homme gai comme Ça>>566 pour Mme Vauquer. Chez

lui non plus, rien de sa jeunesse ne pouvait r-aisser prévoir
qu'il deviendrait un hors-la-loi. rl a une enfance heureuse et
fait de bonnes études dans un collège d,oratoriens. En l-gl-2, i1
565 I¡e., Y, p.B2!-g22.
566 PG, rrr, p.233.
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est condamné pour faux. conscient des faiblesses de l_a société
et de son injustice fragrante, c,est r_a révorte qui r,amène à
agir contre l'ordre étabri. À ¡,ucien gui s,apprête à se

suici-der, i] t.ente d'expJ-iquer re monde et J_ui présente les
1eçons gu'il a Lirées de ses observations: <<si vous vous
permettez de petites infamies, que ce soit entre quatre murs.
Dès lors vous ne serez plus coupabre d.e faire tache sur l_es

décorations de ce grand théâtre appelé l_e monde .>>56:

Le monde est en effet un théâtre, un monde d,illusions, il
s'agit donc pour réussir, de faire iIlusion. ïl ne s,agit pas

d'être un bon prêtrer pâr exemple, mais de faire le bon prêtre,
d'être bon comédien. À tous les niveaux de la société, il y a

des rôIes à jouer: écrivain engagé, homme poriEique, et même

roi, t.oute fonction, surtout s,i1 s,y attache quelque prestige,
est un rôle. 11 explique ainsi sa propre théorie de

1' <<illusionisme social>> :

Mon jeune ami, repriL vautrin d,un air paternelr_ementraj-lleur, si vous voul_ez faire figure à'paris, il_vous faut trois chevaux et un tilbury pour le mat.in,un coupé pour le soir, €n t.out neuf mi-rre francs pourle véhicule. vous seriez indigne de votre destinéè sivogg- ne dépensiez t.rois mi1le francs chez votret.ail-leur, six cents francs chez Ie parfumeur, centécus chez l-e bottier, cent écus crre'z rã-òrrapelier.
Quant à votre blanchisseuse, eI1e vous coûtèra mil]efrancs. Ajoutez à ces nécessités premièrestrois cents louis pogr ra pâtée, mir-le -f.".r"= pour raniche. ell-ez, mon enfant., ,or-," en avons pour nospetits vingt*cinq mille par an dans res ffancs.568

567 rD
568 D/=

V, p.700.
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Avec 1'argent gu'if possède, Jacques Collin pourrait fort bien

mener lui aussi cette vie. rI l-e fera d'ailleurs plus tard en

se faisant jésuite mondain sous 1e nom de Carlos Herrera. Dans

Le Père Goriot pourtanL, il joue le rôle d'un vieux négociant

et l'exécute fort bien. Mais l-e contact quotidien avec une

vieille fille inoccupée perturbe ses plans: Mll-e Michonneau se

fait en effet espionne au bénéfice de Ia police et verse dans

le café de Vautrin une drogue qui provoque chez lui un malaise.

Transporté dans sa chambre par Poiret, complice de Mlle

Michonneau, les deux espions font reparaître Sur son épaule l-es

lettres de bagnard et Ie feront arrêt.er de nouveau.

À ta maison Vauquer, cet homme met une vie extraordinaire. 11

aide Mme Vauquer à allumer le feu, il discute avec les auLres

pensionnaires, et offre, sous quelque prétexte, une peLite

fête. c'est Ie <<boute-en-train de 1a pension.>>569 11 est alors

particulièrement généreux: <<Je vous propose une petite

bouteillorama de vin de Bordeaux, que l-e nom de Lafitte rend

doublement illustre.>>570 Puis suivent d'autres bouteil-les, du

champagne, 1es gâteaux. La première bouteille contenait une

d.rogue à l-'intent.ion de Rastignac et du père Goriot gui

allaient perturber ses p1ans. Le langage de Vautrin est

toujours concreL, représentation de ses origines probablement

modestes. À Rastignac endormi, il- tient ce langage:

Le four est chaud, la farine est pétrie, Ie pain est
sur 1a pelle; demain nous en ferons sauter les

569 PG,
570 PG,

III, p .2L6 .

III, p.201- .
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miettes par-dessus notre Eête en y mordant; et nous
empêcherions d,enfourner?...non, non, tout cuiral Sinous avons quelques petits remord.s, la digestion res
emportera . 57 1

De même, soÐ. analyse des passions humaines passe par des

comparaisons alimentaires :

[Les gens à passion] n,ont, soif gue
eau prise à une certaine fontainé etpour en boire, ils vendraient leurs
enfanLs; ils vendraient leur âme au

d'une certaine
souvent croupie;

femmes, leurs
61.61s. s72

Nous ne savons pas si Jacques col-lin fait lui aussi partie
de l'ordre des Dévorants, mais nous savons gu,iI est l_e

trésorier des trois bagnes, caissíer des Dix-Mille et des

Grands Fanandels. c'est un <<sphj-nx,>> un lion; il a 1es yeux

d'un chat sauvage: c'est de toute évidence un prédateur.
D'aill-eurs, Bal-zac dit de carlos Herrera: <<ce voyagreur

ressemblait à un chasseur qui- t,rouve une proie longLemps et
inutilement cherchée.>>573 c,est aussi le conseir qu,il donne à
Lucien: <<Soyez chasseur, mettez-vous à I,af fût, embusquez_vous

dans le monde parisien, attendez une proie...>>574

Jacgues collin est un homme de contraste qui peut passer

de l-'ext.rême bonhomie à l-a dureté Ia plus grande. c, est pour

Balzac <<1e type de toute une nati-on dégénérée, d,un peuple

Sauvage et lOgigue, brutal et souple,>>5'75 d,un homme qui
<<protest.e cont,re 1es profondes déceptions du contrat

571 ñ^Ë9¡
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social .>>5"16 Seul contre La société entière, iI peut pourtant en

prendre tous l-es rôl-es, toutes les manières, toutes les

habitudes de vie. C'est Ie personnage déclassé et incl-assable

par excel-lence, celui gui est en dehors des 1oj-s mais aussi en

dehors des normes.

5"76 Pc, rrr, p.220
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4 .2 " & I¡e !¡eug¡1e

4"2 "4.I Les domestíques

Une nette évolut.ion de la mentalité apparaît à cette

épogue chez les domestiques de La--eomédic humaine. Nous avons

vu précédemment (périodes postrévolut.ionnaire et napoléonienne)

que 1'une des caractéristiques domínantes des domestiques était

d'épouser parfaitement les intérêts et. Ies goûts de leurs

maîtres, autrement dit d'êt.re inconditionnell-ement fidè1es à ]a

main qui les nourrit. Le retour du roi et fa restauration de la

monarchie aurait pu faire renaître 1es anciens rapports,

idéalisés par Balzac, du bon maître et du fidè1e serviteur. 11

est vrai que nous all-ons rencontrer de t.els rapports encore,

mais dans une si faible proportion et dans des circonstances si

différentes de celles rencontrées plus tôt gu'il faudra bien

admeLtre gu'il s'agit d'exceptions eL non de la norme.

Ce gui change à cette épogue, c'est l-a montée de

f individualisme des domestiques, caractéristique nettement

influencée par les valeurs bourgreoises, et par Ia force de

cette classe malgré les apparences d'un régime monarchigue.

Nous voyons, par ce trait social, eu'iI y a, chez 1es

domestiques au moins, une lutte qui se produit entre 1es

val-eurs des deux classes que 1'on peut considérer comme
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dominantes puisgu'elles s'affrontent toutes deux dans 1'esprit

des classes inférieures pour en obtenir la légitimité.

Les domestiques fidèles se trouvent dans les deux

catégories sociales suivanLes: chez les personnes âgées et chez

1es personnages situés en dehors des normes sociales. Les

domestiques des personnes âgées sont. généralement des

domestiques âgés, ayant passé toute l-eur vie chez le même

maître et liés à Ia famille qu'iJ-s servent comme à leur propre

famill-e. Ce sont des domest.iques d'un autre temps, comme leurs

maîtres sont des maîtres d'un autre temps. ,Justin, Þâf exemple,

ancien valet du vidame de Pamiers, est un <<Scapin émérite.

. att.aché à son maître comme à un être supérieur>>s17 dont

1'amitié est renforcée par une pension assez é1evée pour valoir

au vieillard <<des soins que Ia maîtresse la plus aimante n'eût

pas inventés pour son ami malade.>>578 prêté à auguste de

Maulincour par le vidame, le valet déclare avec emphase: <<Que

monsieur mange, boive et dorme tranguillement. Je prends tout

sur moi.>>579 rl prend en effet tanL sur lui qu'iI se fait

assassiner par Ferragus et SeS complices sans que cela paraisse

être un assassinat:

- Mort, s'écria M. de Maulincour, morL? Et guand? et
comment?
- Hier, dans l-a nuit. tI est allé souper avec
d'anciens amis, et s'est enivré sans doute; ses amis,
pris de vin conme lui, 1'auront Laissé se coucher

)l I Eìa¿ v. t
578 Ea
57 9 Eaa
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une grosse voiture l-ui a passé sur le

Ì'a pas manqué. 580

C'est donc jusqu'à la mort que Justin pousse Ia fidéIité à son

maît.re.

D',autres personnages, eux aussi <<débris du dernier

=1¿s1e>>581 
font preuve d'une grande fidélité. Non confiant en

ses propres domestíques, plus jeunes et influencés par les

moeurs modernes, Maulincour fait appel à

une vieille femme attachée depuis longtemps à sa
grand-mère, une femme qui avait pour lui un de ces
sentiments à demi maLernels, le sublime du commun.
Sans s'ouvrir entièrement à elle, il Ia chargea
d'acheter secrèLement, eL chaque jour en des endroits
différents, l-es aliments qui lui étaient nécessaires,
en lui reconmandant de l-es mettre sous clef, et de
1es lui apporter elle-même, sans permettre à gui que
ce fût de s'en approcher guand elle les lui
servirai¡.582

Cette femme s'acquitte fort bien de sa charge et ce ne sera pas

d'empoisonnemenL que 1e baron mourra. Enfin, dernier

représentant de ces vieux domestiques fidèles, Ia cuisinière

des Ragon, JeannetLe:

Une vieille cuisinière, Jeannette, servait les deux
vieillards avec un aveugle dévouement, e1le aurait
volé des fruits pour leur faire des confitures ! Loin
d'amasser son argent, ell-e Ie mettait sagement à Ia
Loterie, espérant apporLer un jour Ie gros lot à ses
maîtres. Le dimanche où ses maîtres avaient du monde,
el-le était, malgré ses soixanLe ans, à la cuisine
pour surveiller les plats, à Ia tabl-e pour servir

580 Ða

581 FaL v. t

582 ÐaL 9.,
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avec une agilité qui eût
dans son rôIe de Suzanne
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rendu des points à MIle Mars
du l¿ariaqe de F iqaro. 583

La fidélité des domestiques ne dépend donc pas du milieu,

mais bien plutôt de 1a façon dont ils sont considérés, de la

place gu'ils occupenE dans ]a famille. C'est ainsi gue nous la

trouvons également chez gérénice, Ia femme de chambre de

Coralie. enciennement compagne d'enfance de Coralie dont elle

connaît Lous les malheurs, elle se fait domestigue pour rester

avec Coralie, Çlu'elle aime comme si c'étaít sa propre f il]e,

lorsque la mère de cette dernière, gui d'ailleurs la battait,

la vend à de Marsay pour soixante mille francs.584 Contrainte

à mener Ia vie d,une prostiLuée, Coralie Se tourne vers le

théâtre dans 1'espoir de se sortir de cette situation-

Abandonnée par de Marsay, c'est Camusot qui prend sa place.

Uais toujours, Bérénice est 1à, pour l'aider à traverser les

moments difficiles.

cette femme, <<girosse Normande aussi laide gue coralie

était belte,>>585 mais <<aussi fine eC dé]iée d'esprit qu'elle

était corpulente,>>586 tâche par tous 1es moyens de rendre

Coralie heureuqe: l'argent n'y a donc aucune part- Quand

Coralie, sur un coup de tête, décide de quitter sa vie

d'actrice et d'al]er vivre avec Lucien dans sa mansarde, elle

voit, si cela devaic se produire, son avenir sans ambiguité:

583 cB,vr,
584 Ip,V,
585 fP,v,
586 ÍP,V,
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<<LJe vous suivrais, je vous ferais votre ménage.>>587 PIus

tard, elle les suit effectivement J-orsgu'i1s prennent

1'appartement rue de la Lune, eIle seule parmi les domestigues

qui sont partis dès que Coralie s'est Lrouvée dans f incapacité

de l-es payer. El1e prend l-'initiative de <<sauver du désastre>>

quelques ustensiles, comme Durieu avait sauvé 1'argenterie de

ses maîtres sous Ia Révolution. ElIe leur fait la cuisine

quoigu'elle ne soit pas cuisinière et soigne Coralie malade

avec Ie dévouement d'une mère. La mort de sa maîtresse est donc

un drame pour e1le comme pour Lucien. Reconnaissante à ce

dernier d'avoir donné à Coralie le peu de bonheur qu'e1le ait

jamais connu, Bérénice va jusgu'à se prostituer à son tour pour

lui fournir de guoi rentrer à Angoulême.

Enfin, pour clore cette partie sur les domestiques

fidèIes, nous devons sígnaler un cas un peu particulier, celui

de Ia Péchina, la petite protégée de la comtesse de Montcornet.

Cette enfant de treize ans en 1823, orpheline de père et mère,

est élevée religieusement par son grand-père, le vieux Niseron.

La comtesse confie Geneviève, la Péchina, à son ancienne femme

de chambre, devenue Mme Michaud, pour que celle-ci lui apprenne

1e rôle de femme de chambre tout en se faisant aider, tandis

qu,el1e est enceinte, par Ia jeune enfant. Sa fidéIité à ses

maîtres, Geneviève l-a doit peut-être à son éducation

religieuse; mais elle la doit surtout aux sentiments gu'e1Ie

éprouve, sans en connaître les conséquences, à 1'égard de

587 rP, v, p.4r2.



Aubin 544

Itichaud. Ces sentiments, reconnaissabl-es à son comportement,

lui donnent un attrait dont d'autres moins scrupuleux que

Itichaud aimeraient bien profiter, et notamment Nicolas Tonsard

et. Rigou. Balzac e>çligue par une métaphore alimentaire la

naLure de cet attrait:

Les observateurs comprendront alors que la péchina,
chez qui 1a passion sortait par tous les pores,
réveill-ât en des natures perverses la fantaisie
endormie par I'abus; de même gu'à table f 'eau vient à
1a bouche à I'aspecE de ces fruits contournés,
brouis, tâchés de noir que 1es gourmands connaissent
par expérience, et sous la peau desquels Ia nat'ure se
plaît à mettre des saveurs et. des parfums de
choix. 588

C'est par le vin cuit que Nicolas eL sa soeur Catherine

tâcheront d'amadouer Ia Péchina. En effet, Ia cé]ébrité de

cet,te boisson dans Ia vallée rendait celle-ci alléchante, même

pour une enfant bien éIevée:

Ce privilègre, acquis aux grandes personnes, de se
gargariser de t.emps en temps avec un verre de vin
cuit, excite à un si haut. degré la curiosité des
enfants au-dessous de douze ans, que Geneviève avait
une fois trempé ses lèvres dans un petit verre de vin
cuit, ordonné par Ie médecin à son grand-père malade.
cette épreuve avait laissé dans Ie souvenir de la
pauvre enf ant une sort.e de magie. . .589

Ires cas mentionnés ci-dessus sont donc exceptionnel-s à

ceEte épogue c1e La Comédie humaine car il entre généralement

quelque intérêt dans l-a fidé]ité des autres domestiques. Ainsi

588 Pay., rx,
589 p¿y., rx,
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Jacquelin, 1'homme à cout faire de Mlle Cormon, épouse les

intérêCs de sa maîtresse car ils vont. dans Ie même sens que les

siens: son propre mariage avec Josette ne pourra avoir lieu

qu'après le mariage de Mlle Cormon. 11 est donc tout à fait

intéressé à ce gue celle-ci trouve un mari aussi vite que

possible.

Jacquelin, homme de quarante ans, gros et courL,
rougeaud, brun, à figure de matelot breton, étaic au
service de la maison depuis vingt-deux ans. 11
servait à rable, iJ- pansait l-a jument, il jardinaít,
il cirait les soul-iers de I'abbé, faisait Ies
commissis¡s. 590

Apprenant gu,un M. de Troisville va venir rendre visite à

sa maîtresse, 1es domestiques s'affolent presque autant que

leur maîtresse. Josette, qui a le sens pratigue, réagit l-a

première et suggère à sa maîtresse de se calmer afin de

paraître SouS son meilleur jour: <<Achevez donc au moins votre

café, rrê vous tournez pas Ie sang! Regardez comme vous êtes

rouge.>>591 Plus tard, pendant la réception, Jacguelin fait de

son mieux pour faire valoir les atouts de sa maîtresse, atouts

parmi Ìesquels Ia richesse tient une place incontestable:

Impatiente de se montrer dans sa gloj-re, M1l-e Cormon
dit à Jacguelin que I'on prendrait le café et les
liqueurs dans le salon où le domestique alla, devant
1'élite de ta société, éta1er les magnificences d'un
cabaret, de Saxe qui ne sortait de son armoire que
deux fois par an.592

590 w,
591, y7"
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dépit de sa maîtresse,
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Troisville est marié, il réagit au

au sien, par une petite mesquinerie:

de

et

<<Ah! tu es marié? dit Jacguelin en regardant M. de
Troisville qui buvait son café à petits coups.

Le fidèle domestique épousa le désappointement de
sa maîtresse, il la devina, i] remporta les liqueurs
de Mme Amphoux offertes au célibataire et non au mari
d'une Russe.593

t'intérêt q.ui fait agir les domestigues n'est pas toujours

un bien-être promis ou de 1'argent; cela peut être aussi une

espèce de solidarité masculine ou féminine gui dépasse le

statut social et reporte Ie problème ailleurs dans l'échelle

sociale. C'est ainsi gue les domestiques de U. et Mme Jules

s'affrontent par maîLres interposés:

Le valet de chambre et le valet d'office attendirent
dans Ia salte à manger pendant environ un quart
d'heure sans voir arriver leurs maîtres.
<<Madame ne dînera pas, vint dire la femme de chambre-
- Qu'y a-t-il- donc, Joséphine? demanda le valet-
- Je ne sais pas, répondit-elle. Madame pleure et va
se mettre au 1it. Monsieur avait sans doute une
incl-ination en ville.
- Pas du tout, reprit le va1eE à voix basse, c'est au
contraire Madame qui... enfin vous comprenez. Quel
temps aurait donc Monsieur pour aller en ville, lui
gui depuis cinq ans n'a pas couché une seule fois
hors de Ia chambre de Madame; Qui descend à son
cabinet à dix heures, et n'en sort gu'à midi pour
dé j euner !>>

M. Jules entra.
<<Où est Madame? demanda-t-il.
- Madame va se coucher, elle a la migraine,>> répondiL
la femme de chambre en prenant un air important.
M. Jules dit alors avec beaucoup de sang-froid en
s'adressant à ses gens: <<Vous pouvez desservir, je
vais Lenir: compagnie à uadame. >>594

593 W, IV,
594 Fe., y,
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On remargue, dans cette scène, Lout Ie jeu des personnages qui

font semblant de savoir alors qu'iIs ne font. en fait gue

spéculer à partir des apparences. La table joue pleinement son

rôle ici puisque, préparée pour f interaction familiale

habituelle, dès que les conditions d'interaction sont

perturbées, Ia table est rejetée. Le changement, le nouveau'

f inhabituel s'exprime encore au moyen de la table dans fa

suite de la scène que nous venons de voir. Mme Jules demande

alors à son mari:

<<Veux-tu dîner Près de moi?
- Oui, réPondit-il.
Quand il revint, iI trouva son dîner préparé sur une
petite table, près du 1ic de Clémence' et .Joséphine
prête à servir.595

Les suppositions des domestiques étaient donc fausses, €t c'est

au moyen de ]a table gue Ie jeu des domestiques s'exprime,

comme Ies relations de l,l. et de ltme Jules.

Moins complet gue Ia table dans sa valeur sociale

puisgu,il n,en est q¡'ìlne partie fort. limitée, le vin joue un

rôle fondamental dans les milieux populaj-res, êt notarnment chez

les domestiques. 11 sert. de récompense au commissionnaire ayant

bien rempli sa mission, tel- 1e post-i]lon venu apporter la

nouvelle de l'arrivée de M. de troisville à ¡¿tIe Cormon: <<Quant

au postillon, vous comprenez qu'i1 S'en alla bien et dûment

grisé par Jacquelin.>>596 Quant à Pierrotin, pour savoir qui est

595 Fe., Y, p.872.
596 w, rv, p.897.
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Ie gentilhomme gui veut voyager incooniLo dans sa voiture, il

interroge son valet devant un verre d'absinthe:

<<Venez donc prendre un peLit verre,>> dit Pierrotin en
clignant et ã1lant vers Ie Café de 1'Échiquier où iI
amena le valet. <<Garçon, deux absinthes ! cria-c-il en
entrant... Qui donc est votre maître, êt où va-t-il?
Je ne vous ai jamai-s vu, demanda Pierrotin en
tringuan¿.597

pierrotin obt.ient des réponses satisfaisantes à toutes ses

questions, en plus d'une promesse d'un bon pourboire si Ie

comte voyage <<en cognito,> comme Ie dit le domestigue.

C'est aussi au moyen de l-a table que Laurent, Ie

domestique de de Marsay obtient des renseignemenLs sur la fille

aux yeux d'or:

<<Seriez-vous cruel à une bouteille de vin de Chablis
accompagnée d'un filet sauté aux champignons, êt
précédé de guelgues douzaines d'huîtres? diL Laurent
gui voulait conguérir l-a précieuse amitié du
facteur. 598

LaurenL, gui espionne pour Ie compte de son maître, a, conme on

le voit, 1'argent nécessaire à 1'accomplissement de sa tâche.

11 peut donc faire un repas digne d'un aristocrate. Le

restaurant qu'i1 choisit s'appelle Au Puits Sans Vin et se

trouve dans le quartier de la Chaussée d'Antin. Là, 1eS deux

hommes conviennent de l-eur collaboration.

597 py, I, p .'7 44
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À lssoudun aussi, Ie domestique de Fario se laisse

débaucher <<par un mauvais drô}e, avec lequel iI se grisa du

matin jusqu'au soir, SanS prendre aucun soin des grains de Son

maître.>>599 Ce domestigue perd bien sûr son emploi, Ia griserie

n'ayant eu d'intérêt ni pour 1ui ni pour son maître.

Enfin, tout au bas de 1'échelIe des domestiques, Paquita

Valdès n'a pas même un semblant de libert.é: elle est esclave de

Ia marguise de San-Réal gui a sur elIe droic de vie et de

mort... Paguita n'est pas fidèle, e1le prend la vie conme el-le

vient; Lout ce qu'e1le demande à de Marsay, c'est: <<Donne-moi

une fête. à moi pour toujours.>>600

Sous Louis XVIII, le groupe gui domine au moins en nombre

chez les domestiques, c'est celui des domestiques

individualistes, entièrement acquis aux valeurs bourgeoises"

Agissant uniquemenL dans l-eurs intérêts, ces domestiques

sounìmetLent leur fidélité au plus offrant. S'i1s n'obtiennent

pas le salaire ou l-e traitement gu'ils souhaitent, ils guittent

leur place et en cherchent une autre. Ils ont à proprement

parler 1'esprit bourgeois et la même volonté que les bourgeois

de s'enrichir, le cas échéant par quelgue escroquerie

domestique. Les meilleurs représentants de ce groupe se

trouvent parmi les cuisinières, mais il y en a d'autres aussi.

Leurs procédés sont très proches de ceux des régisseurs

599 R, rv, p.445.
6oo FYo, v, p.1o9o.
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auxquels BaLzac les compare d'aill-eurs. 11 dit en ef fet à

propos de Moreau:

11 faut lui rendre cet.t.e justice, eu€ s'il accepta
des pots-de-vin, s'il eut soin de lui dans l-es
marchés, s'i1 poussa ses droits jusgu'à 1'abus, âu
terme du Code i] restait honnête homme, eL aucune
preuve n'eût pu justifier une accusation portée
contre l-ui. Selon la jurisprudence de Ia moins
voleuse cuisinière de Paris, il partageait entre 1e
comte et lui 1es profits dus à son savolt-¡.1ts.601

Les cuisinières ont en effet une grande responsabilité dans une

maj-son. El1es doivent faire Ie marché et peuvent à leur gré

dépenser beaucoup ou peu pour un même repas. Elles peuvent

aussi tenter de marchander et garder pour elles 1'argent ainsi

économisé. C'est ce que fait Moreau dans les marchés passés au

nom du comte de Sérisy, et c'est aussi ce que fait Gaubert,in, à

1'époque où iI est régisseur des Aigues. Le raisonnement que

partagent ces deux groupes sociaux est le suivant:

L'intendant a forgé pour son usage un raísonnement
que pratiguent aujourd'hui les cuisinières et que
voici dans sa simplicité.
<<Si ma bourgeoise, se dit chaque cuisinière, allait
elle-même au marché, peut-être paierait-ell-e ses
provisions plus que je ne l-es 1ui compte; elle y
gaqne et le bénéfice qu'on m'abandonne est mieux
placé dans mes poches que dans celles du march¿¡¿.602

tl peut aussi y avoir guelques avantages en naLure au fait.

d'êLre cuisinière ou domestique. c'est le cas pour René, le

domestique gourmand de du Bousquier, comme pour Sylvie et

60t py, I,
602 ,uy.,
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Christophe à la maison Vauquer. René est <<une espèce de

,f ocrisse, garÇon du pays, assez niais . >>

Comme certains êtres ce garçon n'avait d'étoffe que
pour un vice, il étaic gourmand. Souvent lorsqu'i1 se
donnait des dîners d'apparat, du Bousguier 1ui
faisait guitter sa veste de cotonnade bfeue carrée à
poches ballotantes sur les reins et toujours grosses
d'un mouchoir, d'un eustache, d'un fruit ou d'un
casse-museau, if lui faisait endosser un habillement
d'ordonnance eL 1'emmenait pour servir. René
s'empiffrait alors avec fes domestiques. cette
obligation que du Bousquier avait tournée en
récompense lui valait la plus absolue discrétion de
son domestique breton.6o3

Les domestiques, nourris des restes des maisons qui les

emploient, peuvent donc avoir, €n prime de leur emploi, la

qualité de la nourriture. Toutefois, la présentation n'y est

pIus, êt Surtout 1es manières de table, puísque Balzac emploie

à dessein un terme très péjoratif : le terme <<s'empif frer>> pour

qual-ifier les manières de René. on imagine donc gu'il mangre

salement et le plus vite possible. René ferait en fait pluLôt

partie des gloutons que des gourmands, au sens gue erillat-

Savarin donne à ce dernier terme.

À ta maison vauquer, sylvie et christophe prennent eux-

même f initiaEive de leur récompense:

Christophe et la grosse Sylvie, attardés aussi,
prenaient tranquillement leur café, préparé avec les
couches supérieures du laic destiné aux
pensionnaires, et gue SyJ-vie faisait longtemps
bouillir, afin que l"lme Vauquer ne s'aperÇût pas de
cette dîme i1légalement levée.604

603 w,
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Le terme de <<dîme>> est particulièrement bien choisi car il

montre que les cuisinières peuvent ainsi préIever guelgue chose

pour elles de tout. En plus d'être intéressées, et parfois

voleuses, 1eS cuisinières sont aussi curieuses et peuvent

espionner pour leur propre compte ou pour celui de leur maît.re.

Intriguée par ta beauté et la jeunesse des femmes gui viennent

voir Goriot, sylvie mène 1'enquête:

Quand M. Goriot reconduisit Se-derne, la grosse Syl-vie
prit aussitôt son panier, et feignit d'a_ller au
marché pour suj-vre Ie couple amoureux.605

Toutefois les domestigues doivent veiller à satisfaire

leurs maîtres s'iIs veulent conserver leur place car, de même

que l-es domestiques ne se croient plus tenus au service d'une

famille et peuvent en changer s'i1s ne Sont pas Satisfaits de

leurs conditions de travail, de même les maîtres peuvent

décider de changer de domestiques et ne se croient plus obligés

de garder à leur servi-ce, de génération en génération, l-a même

famille de domestigues. La solidarité qui existait aux époques

précédentes entre maîtres et valets est en voie de disparition.

or si e1l-e complique la vie des maîtres, e1le rend les

conditions de vie des domestigues hasardeuses aussi car il n'y

a pas plus dans La Comédie humaine que dans la société du t.emps

de Droit du Travail protégeant les salariés. Les domestigues

apprennent, donc à ménagrer leurs intérêts tout en gardant les

apparences de f intégrité: <<En entendant trottiner sa

605 p6, rrr, p.70.
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maîtresse, la grosse Sylvie, la cuisinière, s,empressait de

servir le déjeuner des pensionnaires inLernes.>>606

Le métier de cuisinier est aussi un métier de

responsabilité: en plus de savoir équilibrer Ie budget

al-imentaire de la maison que 1'on serL, il faut savoir choisir
les ingrédients et 1es travailrer de faÇon à satisfaire 1e goût

des maîtres. 11 faut aussi savoir rapidement mettre sur pied un

dîner d'apparat digne de f invité impréwr: mais important, comme

c'est l-e cas à l'arrivée de M. de Troisvill-e chez MlIe Cormon.

Voici la scène qui se produit juste avant l-,arrivée du vicomte:

- Mais je n'âi -ú, dit uariette en se met.tanL les
poings sur les hanches. Mademoiselle sait bien que,
pendant son absence, monsieur 1'abbé dîne toujours en
vi1le.
- N'aurait-il pas dû t.e dire d'aller au marché!
Mariet,te, vas-y; sans jeter 1'argent, n'épargne rien,
prends-y tout ce qu'il y aura de bien, de bon, de
délicat. Va t'informer aux diligences comment 1'on se
procure des pâtés. Je veux des écrevisses des rus de
l_a Bril1¿¡¡s. 507

La responsabil-ité de Ia réussite de cette réception repose donc

entièrement sur les épaules de la cuisinière.

C'est le cas également dans les pensions bourgeoises, même

médiocres. La cuisinière en esL 1'élément indispensable: elles
pourraient se passer de propriétaire avant de se passer de

cuisinier. Ce sera donc le dernier domestigue à être renvoyé en

cas de difficultés financières. À ta maison Vauquer, après le

606 ñ^l9t
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départ de plusieurs pensionnaires, ce sera effectivement

Christophe qui sera renvoyé. Si la place de Christophe est

moins stable gue ceIle de Sylvie, celle-ci estime que leurs

<<places sonL encore les meilleures du quartier: on y est

bien.>>608 Christophe en veut pourtant à certains locataires, et

notamment à Poiret, de leur avarice, car il dépend sûrement

plus que Sylvie des pourboires des pensionnaires pour avoir

quelque argent.609 rl se console par les moyens qu'i1 trouve:

l-e vin par exemple. Le soir de la fête improvisée par Vautrin,

celui-ci offre à Christophe la bouteille de Bordeaux dans

laquelle est contenue 1a drogue devant faire dormir Rastignac

et Goriot, sous prétexte que Ie vin a le goût de bouchon.

Christophe finit 1a bout.eille après son service, ce qui

explique Ie retard du lendemain: Christophe, en plus de boire

sa bouteille de vin, a été drogué 1ui aussil

Le long sommeil de Christophe, glli avait achevé le
vin offert par Vaut.rin, causa des retards dans Ie
service de la maison. Vers orLze heures et
demie, Sylvie et ChrisLophe allèrent frapper à toutes
Ies porLes, en disanL gue Ie déjeuner attendai¿.61-0

Par ailleurs, cela montre gue Christophe n'est pas un

connaisseur et qu'i1 se satisfait d'un vin de piètre qualité,

particularité distinctive du peuple, quoique ce soit par

nécessité et par habitude plus gue par goût. Puis, après

1'arrestation de Vautrin et le départ. de Mlle Michonneau et. de

6o8 ¡'6, rrr, p.Bo.
609 p6, rrr, p.Bo.
6]-0 Pc, rrr, p.2l-0.
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Poiret, c'est le malheur culinaire qui s'abat Sur la pension:

<<Par exemple, dit la grosse Sylvie, tout est malheur

aujourd,hui, mon haricot de mouton S'est attaché. BaS! vous Ie

mangerez brûlé, tant pire 1¡¡611

Toutes les cuisinières n'ont pas l'amour de 1'art! 11 y a

les cuisinières de pensions, les chefs de restaurants - des

hommes généralement - les cuisinières de familles bourgeoises

ou aristocratiques et les artistes de la cuisine comme Carême

qui louent leurs services, cher, aux familles de grand

renom.612 En province, une cuisinière comme Mariette, chez Mlle

Cormon, <<Savait accommoder tous leS plats en honneur dans le

pays,>>613 ce qui ne 1'empêche pas de recevoir l-es critigues de

sa maîtresse. Si celle-ci Se Lrouve un bouton, c'est à cause de

}a cuisinière; c,était. ]e lj-èvre qu'e]1e avait préparé qui en

était cause:

Mariette 1'avait trop épicé, reprenait Mademoiselle,
je tui dis toujours de faire doux pour mon oncle et
pour moi, mais Mariette n'a pas plus de mémoire
que. . .

- Que l-e lièvre, disait Joset.te.
-C'est vrai, répond.ait ¡aademoisell-e, elle n'a pas
plus de mémoire que l-e lièvre, tu as bien trouvé

".1.. 
614

La solidarité entre domestiques n'existe pas non plus, cofllme

nous pouvons ]e constater ici. C'est vraiment f individualisme

qui prime ici.

6Lr p6, rrr, p.225.
6L2 s&iqc, vr., p .443 .

613 w, rv, p.865.
6]-4 yp, rv, p.867.



Aubin 556

Les meilleures cuisinières, ce sont les gouvernanLes de

curés. Nous en avons guelques exemples, êo dehors de Mme Rigou

et de Ia Cognet.te déjà mentionnées. 11 y a aussi Ia Védie,

d'ailleurs recommandée par la Cognette, et qui sert à nouget et

à rlore Brazier, fa Rabouilleuse, <<une abondante et exguise

nourriture.>>615 Mais iI y a aussi les cuisinières q'ui se

rendent maîtresses (dans tous les sens du terme) de leur maître

et mènent. la maisonnée à leur façon: Flore Brazier obtient même

de son maître qu'il loge son amant chez lui! Quant à uIIe

Cadot, la servante du juge Blondet, e1Ie dirige tout chez lui,

et chacun doit supporter les désagréments gui découlent de

cette organisation:

La jolie servante, devenue mûre et ridée comme une
pomme à pâgues, avait soin de la maison, tenue selon
les us et coutumes d'une avarice rigoureuse. M1Ie
Cadot avait toujours sur elle 1es clefs des armoires
et du fruitíer; e1le était infatigable: elle alIait
el-le-même au marché, faisait les appartements et Ia
cuisine, et ne manquait jamais d'entendre Ia messe Ie
matin. Pour donner une idée de la vie intérieure de
ce ménage, iI suffira de dire que le père et l-e fils
ne mangeaient jamais gue des fruiLs gâcés, par suite
de 1'habitude qu'avait MIle Cadot de toujours donner
au dessert les plus avancés; Çue l-'on ignorait la
jouissance du pain frais et gu'on y observait les
jeûnes ordonnés par l'Église. Le jardinier était
rationné comme un soldat, et constamment observé par
cette vieille validé, traitée avec tant de déférence
qu'el1e dînait avec ses maîtres. Aussi trottait-el1e
continuellement de la sall-e à la cuisine pendant les
repas.616

Sa présence à l-a table de ses maîtres, comme cel-le de Flore

Brazier à ce1le de Jean*Jacques Rouget, dénot.e f importance que

615 ¡, rv, p.408
61,6 ;A,-r;, 

- 
p. roåe .
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ceux-ci accordent à l-eur servante. La Rabouilleuse finira

d'ailleurs par épouser son maître et par en hériter, mais ell-e

ne saura pas profiter de ceL héritage car, en épousant Philippe

Bridau en secondes noces, elle 1e perdra au bénéfice de ce

dernier qui 1ui reproche <<ses goûts de cuisinières .>>6t7 11 y

ajoute Ie goût des ligueurs qui sera cause de sa ma1adie, puis

de sa mort après de longues souffrances supportées dans la

misère.

Pour terminer, nous pourrions dire que les domestiques

sont avec leurs maîtres ce que les maîtres sont avec eux. Si

les maîtres les considèrent comme des membres à part entière de

l-a famille gu'on ne renvoie pas plus qu'un fils ou une fille,

les serviteurs Sont al-ors fidèles. En revanche, Si les maîtres

font peu de cas de leurs gens, ces gens jouent un double jeu,

Lâchant parfois d'espionner pour leur maître, parfois

d'espionner leur maître pour 1e compte de guelgu'un d'autre.

Charles, le valet du comte de Montcornet en est un bon exemple:

il courtise Catherine Tonsard et laisse filtrer ainsi des

renseignemenLs sur ses maîtres, mai-s i1 peut aussi être

l'informateur de ses maîLres sur les paysans.

Un aut.re exemple il-Iustre encore mieux ce phénomène, car

que peut-on attendre de maîtres qui comparent une servante à un

61'7 R, rv, p.524.
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jambon, comme c'est le cas de Soudry et de Rigou dans le

passage suívant?

L'ex-gendarme cligna d'un air goguenard, et montra le
jambon que Jeannette, sa jolie servante, apportait.

..Ça vous réveill-e, ltrl joli morceau conme celui-Ià?
dit. le maire; c'est fait à Ia maison, entamé
d'hier. . .

- Mon compère, je ne vous connaissais pas celle-l-à?
où 1'avezlvous pêchée? dit 1'ancien bénédictin à
1'oreille de Soudry.
- Elte est comme Ie jambon, répondit Ie gendarme en
recommençant à cligner, je 1'ai depuis huit jours'

I t" honneur, Jeannette ressemble au jambon, dit
Rigou. Si je n'avais pas une Annette, je voudrais une
Jeannette.618

Même si Bal-zac a parfois pris des positions réactionnaires

du point de vue poliLigue, il a bien montré, comme cette scène

en témoigne, qu,il y a une réciprocité qui s'éCablit dans les

relations humaines'et particulièrement dans les relations

sociales, de guelque groupe qu'il s'agisse d'ailleurs. si un

être humain n'est vu que conme un produit de consommation,

qu'iI s'agisse d'érotisme ou de travail, il ne saurait

s'établir de <<contrat social>> solide et durable. or Ia

mentalité bourgeoise s'adapte encore moins bien à cett.e

réciprocité gue les anciens seigneurs.

En se faisant Ie défenseur des anciennes valeurs

aristocratiques, Balzac fait preuve d'une volonté de critiquer

des rel-ations fondées sur un caracLère uniguement utílitaire,

relations bourgeoises, et du souhaiC de rétablir un contrat

social qui aurait existé sous I'ancienne France et réservé une

618 ¡>ay., rx, p.301'
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place importante aux relations véritablement humaines. En

idéalisant les valeurs aristocratiques, il donne la mesure de

f importance gu'il aLtache à cette question. Or,

l'alimentation, Ie repas qui rassembl-e maîtres et valets autour

d'une même table, les uns pour déguster, les autres pour

servir, mais qui rassemble aussi, par l'intermédiaire de

l-'objet. lui-même, les producteurs de ces denrées et ceux qui

les ont Lravaillées, permet d'aborder ce problème SouS un angle

quelque peu différent eL de montrer combien la solidarité

sociale est une condition nécessaire à 1a guérison des maladies

sociales dont f indigence et l-'indifférence envers autrui ne

sont pas les moindres. Le contrat que Balzac souhaite se montre

comme un contrat de respect de I'être humain fondé sur

f idéal-isme social, voire I'utopie sociale ou l-e socialisme

utopique. LeS relations maîtres et val-ets ouvrent en effet la

question de la Lutte des cIaSSes, lutte que nous retrouverons

de f açon encore plus nett.e chez les ouvriers et les paysans.

4 "2 "4 "2 IJes ouvrierg

Nous disposons, dans La Comédie humaine, de plusieurs

descriptions physigues d'ouvriers. C'est d'abord la force qui

caractérise les travailleurs manuels et Balzac nous présente

Jean-François Niseron comme f image rnythique de cette force:
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Jean-FranÇois Niseron, fabrigué du même bois dont
furent faits les Apôtres, offrait jadis 1e portrait,
toujours pareiJ- sous tous les pinceaux, de ce saint
Pierre en qui 1es peintres ont tous figuré Ie front
quadrangulaire du Peuple, Ia forte chevelure
naturellement frisée du Travail-1eur, l-es muscles du
Prolétaire, te teint du Pêcheur, ce nez puissant,
cetLe bouche à demi-railleuse qui nargue Ie malheur,
enfin l'encolure du Fort qui coupe des fagocs dans l-e
bois voisin pour faire le dîner, pendant que l-es
doctrinaires de la chose discouren¡.619

Ce persgnnage, mythique lui ausSi comme Son portrait, est Ia

conscience du peuple. C'est 1'homme droit, le républicain gui

croit que 1a dignit.é humaine n'est pas une question de cfasse.

À 1'autre extrémité de Niseron, Balzac nous trace le portrait,

réaliste celui-]à et non plus myt.higue, de quelgues figures

populaires:

De toutes les figures bourguignonnes, vermichel vous
eût semblé Ia plus bourguignonne. Le praticien
n'était pas roug'e, mais écarl-ate. Sa face, conme
certaines parties tropicales du globe, éclatait sur
plusieurs þoints par de petits vol-cans desséchés gui
d.essinaienL de ces mousses plates et vertes appelées
assez poétíguement par Fourchon des fleurs de vin.
Cette tête ardente, dont tous les craits avaient été
démesurément grossis par de continuelles ivresses,
paraissaiL cyclopéenne. Le nez en trompette
iessemblait à un poinL d'interrogation auquel Ia
bouche, excessivement fendue, paraissait toujours
répondre, même au repos.620

Toutes les caractéristigues de cette descriptÍon, et

notamment la bouche fendue, font penser au Pantagruel de

Rabelais, et Balzac fait d'ailleurs de ce personnage un adepte

de la philosophie rabelaisienne, de même gue son ami Fourchon

6L9 ,uy.,
620 ¡'¿y. ,

IX, p.22L.
IX, p.99 .
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qui porte lui aussi Sur son visagre les effets de son style de

vie:

À ta manière dont l-es joues rentraient en continuant
Ia bouche, on devinait gue l-e vieillard édenté
s'adressait plus souvent au Tonneau qu'à Ia ltuche.621

À ces figures, soit sobres et puissantes, soit

vin, i1 faut. en ajouter une troisième, cel-le de

ambitieux que représente Godain:

f idéa1 ne mène

aimerait que les

autres exPriment

oublier.

allumées par le

1'ouvrier

Ce manouvrier, petit homme réformé comme n'ayant pas
la taille exigée pour 1e service militaire,
naturellement sec, encore desséché par le travail et
par 1a stupide sobriété sous laguelle expirent dans
1a campagne les travailleurs acharnés, comme
Courteóuisse, montrait une figure grosse conme 1e
poing, qui tirait son jour de deux yeux jaunes tigrés
Ae filet.s verts à points bruns, par lesquels la soif
du bien à tout prix s'abreuvait de concupiscence,
mais sans chaleur, car l-e désir d'abord bouillant'
s'était figé conìme une ¡¿us.622

Par de telles descriptions, Balzac fait germer en nous f idée

d'un malaise de cette classe qui tient son bonheur du vin, dont

les passions sont désir maladif de biens matériel-s, et pour qui

pas au bonheur. Niseron, le modèle auquel on

ouvriers se conforment, est un tableau. Les

une vie gu'il faut soit combatLre, soit

L'ouvrier <<conmence sa vie avant le

chemin du travail, iI achète parfois <<de

jour.>>623 sur Ie

1'eau-de-vie et du

62r Puy.,
622 Pay.,
623 yys,

IX, p.71 .

IX, p.227.
V, p.1-093 .
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café>> à guelque marchande de rue. À d.eux heures, il retourne

chez lui pour dîner524 avant de se remettre au travail. À

paris, il viL en appartement, sous les toits, appartement

auquel on parvient par un escalier obscur et sa1e. l,'intérieur

aussi est sale, encombré, conme chez Mme Gruget:

Jules suivit cette femme dans la première pièce où iI
vit, mais en masse, des cages, des ustensi]es de
ménage, des fourneaux, des meubfes, des petits plats
de tãrre pleins de pâtés ou d'eau pour l-e chien et
les chats, une horloge de bois, des couvertures, des

' gravures d'Eisen, de vieux fers entassés, mêlés,
confondus de manière à produire un tableau
véritablement grotesque, Ie vrai capharnaüm parisien,
auquel ne manquait même pas quelques numéros du
constitutionnel. un fauteuil de canne jaune.

;";";:*l':: ::il"H3:::":.fluËÍí31;,'å:: Tu33i33" 
son

épluchés à moicié, des 1unettes, uo cal-endrier'
¿ules étudia tout. sa table chargée de plats et
de soieries, d'ouvrages en coton, €D laine] au milieu
desquels s'élevait une bouteille de -tltt'625

Ce débarras,

au ménage de

rien:

624 rP, v, p.L44
625 FJ., i,' p.eeå-eeg.

signe déjà d'une très relative aisance, s'oppose

Caroline Crochard et de sa mère qui ne possèdent

À l'aspect forcuiL de cet intérieur, 1e passant le
plus éôoiste emportait une image complète de Ia vie
gue mène à paris la classe ouvrière, car 1a brodeuse
ne paraissait vivre gue de son aiguille. eien des
genã n'atteignaient pas le tourniguet sans s'être
ãemandé comménL une jeune fitle pouvait conserver des
couleurs en vivant dans cette cave. Un étudiant
passait-iI par 1à pour gaqner le pays l-atin, sâ vive
imagination lui faisait comparer cette vie obscure et
végétative à celle du lierre gui tapisse de froides
muiailles, ou à ce1le des paysans voués au travail,
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et qui naissent, labourent, meurent ignorés du monde
qu' ils ont nourti.626

L'appartement des pauvres, s'il n'est pas sous les toits, s€

terre donc dans un entresol humide conme celui de Caroline. Les

Crochard sonL, parmi les Ouvriers, les plus pauvres, car elles

t.ravaillent à la pièce et ne reÇoivent leur salaire qu'après

avoir terminé leur ouvrage. OI, s'il S'agit d'un Lravail long,

i] faut at.tendre longtemps 1e prix du labeur, d'autant que

certains clients, coÍtme Mme Roguin, se font prier pour

payer.627

Les repas sont donc ceux des pauvres gens, limités à l-eur

plus simple expression: <<Le maLin, après 1e plus modeste de

tous les déjeuners, elle revenait prendre son t,ambour.tt628 Le

dîner est tout de même un peu plus copieux, et c'est Mme

Crochard qui 1e préPare:

Le soir, vers l-es trois heures, une fois la chandelle
atlumée, or pouvait apercevoir, à travers la fenêtre,
une vieille femme assise sur une escabelle au coin
d,une cheninée où e1]e attisait un réchaud sur 1egue1
mijotait un de ces ragoût.s semblables à ceux gue
savent faire 1es portières. Quelques rares
ustensiles, de cuisine ou de ménage accrochés au fond
de cett.e salle, se dessinaient dans le clair-obscur.
À cette heure, une vieille tabte, posée sur un X,
mais dénuée de linge, était garnie de quelques
couverts d'étain et du plat cuisiné par Ia vieil-le.
Trois méchantes chaj-ses meubl-aient cette pièce, gui
servait à Ia fois de cuisine et de salle à manger.629

626 ps,
627 DF,
628 DF,
629 ps,

II,
II,
TI,
II,

p.20 .

p.2'7 .

p.21 .

p.18-19 .
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DanS ce milieu, les repas Sont frugaux par nécessité. Vergniaud

les décrit comme suit à Derville, venu rencontrer le colonel

Chabert: <<J'ai partagé avec lui ce gue j'avais'

Malheureusement, ce n'était pas grand-chose, du pain du lait,

des oeufs.11630 Pour leurs ragoûts, les ouvriers uLilisent des

Iégumes, <<des choux, des oígnons, de 1'ail, Ies ]égumes favoris

de Ia classe ouvrière ,>>63! favoris SanS doute à cause de l-eur

bas príx. DanS les familles moins pauvres que les Crochard, if

peut y avoir un potage en plus du ragoût. c'est le cas, par

exemple, chez les Chardon à Angoulême:

Lucien trouva la porte ouverte par Ève et S'assit,
sans lui rien dirê, à une petite table posée sur un
x, sans linge, où son couvert était mis' Le pauvre
petit ménage ne possédait que trois couverEs
d,argent, Éve feè employaii tous pouf le frère chéri.

;;, ;"1*:H ;:l:ä: 5ï:"1åH"Ëiiî'ä;É::1. "T"1"Ê'8"
lui tendit 1ã main pour presser la sienne; puis elle
ôta l,assiette vide, fa soupière en terre brune, et
avanÇa le plat qu'e1le avait ¡.1¡'632

NouS remarquons que, dans ce milieu, on utilise des tables

que 1,on pose sur des X. Cette caractéristigue est étrangement

commune avec les milieux aristocratiques. La raison et les

modalités de 1,emploi diffèrent pourtant. chez les

aristocrates, il- s'agit de cacher tout ce qui rappelle les

nécessités biologigues de la vie: pas de salle à manger, pas de

table ne servant qu'à cette fonction. On utilise donc' pour les

grandes réceptions, de grandes tables à trétaux que 1'on

630 go1. ,
63! Pay.,
632 Ip, V,

III, p.345 .

IX, p.81 .

p.181-182 '
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instal-l-e dans Ie salon qui convient Ie mieux à la circonstance.

Pour le <<tous 1es jours,>> oD utilise des Cables plus petites,

et même presque invisibtes lorsgu'elles sont pliées: César

Birotteau, en visite dnez du tilIet, est ainsi surpris de voir

Ie domestigue faire une table d'un objet gu'if n'avait même pas

remarqué tan¡ i1 prenait peu de p}ace. Chez les pauvres gens,

la tabl-e à tréteaux sert à gagner de Ia place car l',espace des

appartements ouvriers est très restreint-

Autre d.ifférence encore, les tables aristocratiques ont du

linge et de beaux couverts tandis que les tables posées sur les

X dans les famill-es ouvrières Sont nues, vieilles, et les

couverts sont habituellement en étain. Mme Gruget, dans

Ferraous, sê plaint en effet de devoir manger, à son âge'

<<dedans du métal a1lemand.>>633 L'absence de linge sur la table

est un signe évident de pauvreté, tandis gue la possession,

même de quelques couverLs, d'argent seulement, est déjà un signe

d,aisance. Chez les Chardon, 1'utilisation des plus jofies

choses pour Lucien est signe d'affection, bien sûr, tout coÍìme

l,ajout d,un dessert bien présenté au modeste repas signalé

plus haut: ..Ève prit une petite assiette coguettement arrangée

avec des feuilles de vigne, et Ia mit sur la table avec une

jatte pleine de crème."Tiens, Lucien, je t'ai eu des

f raises. "¡¡634

633 Fe., Y, p.870.
634 rP, v, p.181-.
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Cert.ains ouvriers doivent Se contenter du minimum pour

vivre, tels Bourgeat, 1'ami de Desplein, et KoIb, 1'ouvrier de

David Séchard, qui Se contentent de pain frotté ¡ 1'¿i1.635

D,autres doivent exercer deux métiers pour parvenir, même

difficilement, à faire vi-vre leur famill-e. Le narrateur de

racj¡c--Çcne nous présente ainsi le ménage de Mme Vaillant:

Je donnais quarante sous par mois à ceLte pauvre
créature, qui venait tous les matins faire mon Iit,
nettoyer nds souliers, brosser mes habits, balayer l-a

chamb-re et préparer mon déjeuner; elle allait pendant
le reste du- temps tourner la manivelle d'une
mécanique, et gãgnait. à ce dur métier díx sous par
jour. son mari, un ébéniste, gagnait quat,re-francs.
Mais comme ce ménage avait trois enfants, il pouvait
à peine honnêtement manger du Pain'63e

Le travail des ouvriers est si ma] payé qu'i] ne suffit pas à

les nourrir convenablement, même ceux qui ont 1e courage

d,exercer deux métiers! cet exemple expligue à lui seul que

Karl Marx ait vu c:rez Balzac 1e grand peintre de 1'exploitation

ouvrière et des abus du capitalisme. Mais d'autres exemples

illustrent encore cette situation. Le peint.re forain gui peint

l,enseigne du Grand-I-Vert ne reçoit gu'un simple déjeuner en

paiement de son Lravt11.637 Dans de telles circonstances,

conment espérer améliorer Sa situation eL connaître des jours

meil-Ieurs? Sans espoir d'améliorer ses condiCions de vie, la

classe ouvrière ne peut certes pas être tenue coupable de se

635 rP, v, p.574.
636 Fc, vr, p.1021.
637 Pay. , rx, p .82 .
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jeter dans des plaisirs passagers et de ne pas penser au

lendemain.

Le lundi est le jour de

plupart des ouvriers sont au

oublier leur misère d'hier et

congé des ouvriers. Ce jour-Ià, la

cabaret,638 occupés à boire Pour

de demain. L'ouvríer Y boic du

vin surtout et se repose à sa façon:

Son repos est une lassante débauche, brune de peau,
noire ãe tapes, blême d'ivresse, ou jaune
di indigestiõn gui ne dure que deux jours mais qui
vole 1ã pain aé f'avenir, fa soupe de Ia semaine' les
robes de la femme, les langes de I'enfant, tous en
hailLons. Ces hommes, nés sans doute pour être beaux'
car t,oute créature a sa beauté relative, se sont
ånrégimentés dès I'enfance sous 1e commandement de la
forcã, sous le règne du marteau, des cisailles, de la
filature, et se sont promptement vulcanisés' Vulcain'
avec sa laideur et sa force, n'est-iI pas I'emblème
de cette laide et forte nation, sublime
d'intelligence mécanique, patiente à ses heures'
terrible ,tt jour par siècte, inflammable comme Ia
poudre et prépar¿e à l-,incendie révolutionnaire par
1 ' eau-de -.tia . 63 9

CeLte description, de nouveau mythique, de Ia grandeur et de l-a

décadence du peuple, Balzac y revient sans cesse, faisant une

place déterminante à I'insuffisance alimentaire. Celle-ci' à

laguelle s'ajoute 1'abus de 1'eau-de-vie, fait dégénérer Ia

race, Selon Balzac, non seulement f individu mais toute Sa

descendance.

par aiIleurs, ce n'est pas parce gu'iI est pauvre que

l,homme du peuple est moins fasciné par 1'or que 1e riche, âll

638 p¿y.
639 FYO,

, IX, p.31'2 .

V, p.I04L-1042.
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contraire! En fait, l'or est pour lui 1'équival-ence de tous les

plaisirs, de tous les bonheurs, pour tout dire du Bonheur.

Nombreux sont les gens de cette classe gui jouent à la loterie,

gardant ainsi 1'espoir de devenir riches. La loterie, seule,

leur offre ceL espoir gue l-e travail ne leur permet pas

d'avoir. En attendant, 1'ouvrier rejette sur son repos

hebdomadaire ses souhaits du moment, et <<sa moralité, fille des

cabarets parisiens,>> prend alors, cofitme cei-l-e de Cérizet,

<<f intérêt personnef pour unigue 1si. ¡¡640

Alors ces guadrumanes se sont mis à veiller, pâl-ir,
travailler, jurer, jeûner, marcher; tous se sont
excédés pour gagner cet or qui 1es fascine. Puis,
insouciancs de 1'avenir, avides de jouissances,
comptant sur leurs bras comme le peintre sur sa
pal-ette, i]s jettent, grands seigneurs d'un jour,
leur argent Ie lundi dans les cabarets, gui font une
enceint.e de boue à la ville; ceinLure de la plus
impudigue des vénus, incessarnment p1iée et dépliée,
où se perd conme au j eu J-a f ortune périodique de ce
peuple, aussi féroce au plaisir qu'i1 est tranquille
au ¡¡¿v¿11.641

Le cabaret prend ainsi une importance prodigieuse dans ce

milieu: i] s'y prépare en effet aussi bien des émeutes ou des

révoltes que des fêtes anodines. Chez Ies paysans conme chez

les ouvriers, le cabaret est le lieu d'expression par

excellence de toutes les frustrations. De ces l-amentations

pourront naître, avec 1'aide de l'alcool-, fe courage d'une

<<action punitive>> te11e que 1'assassinat de Michaud dans LeS

Pay_San$. Le peuple rassemblé au cabaret S'enivre non seulement

640 rP,
64L yys,

V, p.567 .

V, p. 1041-.
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pour oubl-ier sa misère, mais aussi pour <<agir>> au sens

politigue du terme, au moins une journée par semaine. L'alcool

qui peut soutenir cette action peut aussi l'annuler, la

laissant au stade de la parole gui la désamorce alors:

sans 1es cabarets, 1e gouvernement ne serait-il pas
renversé Lous les mardis? Heureusement, le mardi, C€
peuple est engourdi, cuve son plaisir, n'a pas Ie
sou, et retourne au travail, au pain sec, stimulé par
un besoin de procréation matérielle qui, pour Iui,
devient une habi¡u¿s.542

Quand le peuple est moins pauvre, iI peut, à paris, afler

au Spectacle. Son théâtre, c'est I'Ambigu*Comique. C'esL 1à gue

M. .Tules propose à l,lme Gruget d'aller dépenser 1'argent qu'i1

va lui donner, c'est de 1à aussi que revient le couple que le

narrateur de Facino Cane suit et dont il rapporte la

conversation:

Lorsque, enLre ofrze heures et minuit, je rencontrais
un ouvrier et Sa femme revenant ensemble de I'Ambigu-
Comique, je m'amusais à les suivre depuis le
boul-evard du Pont-aux-Choux jusgu'au boulevard
Beaumarchais. CeS braves gens parJ-aient d'abord de la
pièce gu'i1s avaient vue,' de fil en aiguille, ils
ãrrivaient à leurs affaires, la mère tirait son
enfant par Ia main, sans écouter ni ses plaintes ni
ses demándes, les deux époux comptaient 1'argrent gui
leur serait. payé Ie lendemain, ils le dépensaient de
vingt manièrês différentes. C'était alors des détails
de ménage, des doléances sur Ie prix excessif des
pommes ãe terre, oll sur 1a longueur de l-'hiver et le
renchérissement des mottes, des représentations
énergiques sur ce gui ét.ait dû au boulanger.643

642 FYo, v, p.1042.
643 FC, Vf, p. 1019-i-020 .
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Cet extrait donne une idée assez net.te de Ia vie des pauvres

gens, tirail-l-és entre Ie désir de profiter de Ia vie et Ia

nécessité d'un travail- dur qui ne suffit même pas à payer 1e

boulanger. En fait, si le lundi est jour d'oubli et de

d.éfoulement, les fêtes le sont aussi, et notamment les noces,

même si ceIles-ci sont généralement l-'aube d'une vie de soucis

et non de plaisirs. Ces fêtes ne se font pas au cabaret ni au

restaurant mais chez des marchands de vin, ce qui crée un cadre

peu en rapport avec les goûts de I'auteur comme du narrateur:

Le festin, ]e bat, tout eut lieu chez un marchand de
vin de 1a rue de charenton, au premier étage, dans
une grrande chambre éclaírée par des réflecteurs en
fer-ËIanc, Lendue d,un papier crasseux à hauteur des
tables et Ie long des murs de laguelle iI y avait des
bancs de bois Retenez seul-ement la bizarrerie
du cadre. Figurez-vous bien la boutique ignoble et.
peinte en rouge, senLez f,odeur du vin, écoutez les
hurlements de cette joie, restez bien dans ce
faubourg, êrl milieu de ces ouvriers, de ces
vieill-aids, de ces pauvres femmes livrés au plaisir
d'une ¡¡sl¡ r 644

L'orchestre qui fait danser ces gens bruyants est composé

d,un vio]0n, d,une clarinette et d'un flageolet, les trois

musiciens ét.ant des aveugles de 1'hospice des Quinze-Vingts'

TOuS trois, entre Chague contredanse, boivent un verre de vin'

Quant aux invités, ce Sont principalement des ouvriers du

faubourg Saint-Antoine,

ce séminaire des révoluCions gui renferme des héros,
des inventeurs, des savants pratiques, des coquins,
des scélérats, des vertus et des vices, tous

644 gç, y¡, p.t02l-1022.
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comprimés par Ia misère, étouffés par la nécessité,
noyés dans le vin, usés par 1es'liqueurs fortes.645

cette remarque nous semble importante. En effet, iI y a 1es

mêmes valeurs humaines chez 1es pauvres que chez l-es riches:

seules 1es conditions d'existence empêchent 1es valeurs

positives d'apparaître au grand jour. Nous voyons ici que

Balzac excuse par avance les débordement,s des pauvres, tandis

que ceux des riches sont inexcusabl-es. Le message politigue qui

apparaît dans cette constatation, c'est que le gouvernement

devrait prendre des mesures visant à amélj-orer l-es conditions

de vie de ces gens afin d'empêcher que renaisse l'esprit

révolutionnaire, autrement dit pour garantir 1'ordre social.

L'ordre prôné par Balzac n'est donc pas un ordre réact.ionnaire

conme on l'a dit trop souvent. 11 passe au contraire par l-a

reconnaissance des besoins humains fondamentaux, "du pain et

des jeuxtt, et par une politique sociale susceptible d'y

répondre.

En plus de nous présenter le mode de vie des ouvriers en

général Balzac en expose quelques cas part.iculiers' I1 y a

d'abord Vergniaud, ancien soldat de Ia campagne d'Ég'ypte,

loueur de voit.ure en 1816, puis <<nourrisseur>> rue du Petit-

Banquier dans le faubourg Saint-Marceau. Son activité

professionnelle a lieu chez lui, si bien que tout dans sa

demeure porte Ia trace de son travail.646 gs¡¿e description du

logis eL de 1'activité de Vergniaud n'est pas Sans annoncer Ie

645 p¿, vr, p.1o2o.
646 coL . , rrr, p.33 6-337 .
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style et les thèmes de ZoLa, Ie peintre du peuple conme Balzac

est, dit-on, cefui des bourgeois. Ces idées reÇues nous

paraissent inexactes comme cette partie de notre étude l-e

montre. Non seulement le petit peuple est présent dans La

Comédie humaine mais Ie soin que Balzac apporte à le décrire

montre f imporLance gu'if y accorde dans son désir de panser

1es plaies de la société. Parmi ces plaies, i1 y a

f,immoralité, produit dans cette classe par des conditions de

vie insoutenables, comme cell-es d' rda Gruget, al-ors qu' elÌe

marche Sur les pas de Suzanne du Val-Noble, ou celles de

Caroline Crochard. Ida nous esL présentée ainsi:

cette demoiselle était Ie type d'une femme gui ne se
rencontre qu'à Paris. EII-e personnifie trop
bien Paris, auguel elle fournit des portières
édentées, des laveuses de 1inge, des balayeuses, des
mendiantes, parfois des comtesses impertinentes, des
actrices adrnirées, des cantatrices applaudies;
c'était une grisette de paris. ; une véritable
lj-onne sortie du petit appartement dont elIe avait
tant de fois rêvé. bref toutes les joies de la
vie des grisettes: la femme de ménage. 1es
marrons à discrétion, les robes de soie et les
chapeaux à gâcher.6a7

Cette femme Lente tout pour améliorer ses conditions

d,existence, mais sa sensibilité 1,amène à se faire exploiter

par des hommes SanS principes ou sans scrupules. Ida vit alors

au jour le jour, comme tous ceux de sa classe: <<Elle va au

Cadran-Bl-eu dîner à cinquanEe francs par tête, roule en voiture

coÍìme une princesse, et se moque de sa mère comme de Colin-

64J F"., v, p.850-851.
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Tampon.>>648 Sa mère, qui dit cela, n'est pas juste envers elle

car, en réalité, Ida faic de son mieux pour 1'aider: elle Iui

paie son loyer, lui donne du bois, et trente-six francs par
, E^Omofs. "='

Être grisette, même si ce n'est pas un état prestj-gieux,

c'est déjà détenir un statut dans la société, statut que tout

le monde n'acquiert pas: iI faut pouvoir payer son

apprentissage et sa pension, comme Henriette Signol qui, à

Angoulême, est placée chez Basine, qui succède à ¡'me Prieur et

est une femme d,exce]lente répuCation. En échange de cet

apprentissage, les parents d'Henriette paient une pension.650

Or, certaines ouvrières Savent, Þâr Ia gualité de leur travail,

se rendre indispensables à leurs patrons' comme Marion, formée

à f imprimerie par le vieux Séchard:

Marion était une grosse fille de campagne
indispensable à l,exploitation de l'imprimerie: elle
trempait le papier et le rognait, faisait les
commissions èt Ia cuisine, blanchissait le linge,
déchargeait les voitures de papier, allait toucher
l'argent et nettoyait les tampons. Si Marion eût su
lire, Ie vieux Séchard I'aurait mise à la
composition. 651

Cette énergie gui fait de Marion à la fois la domestigue de la

maison et une ouvrière accomptie lui garantit une cerLaine

sécurité d'emploi et Iui permet de faire de petites économies.

Rien de tel chez 1'ouvrière à Ia pièce coÍìme Caroline Crochard:

648 Fa
c^o

650 rP,
65t rP,

p.870.
p.87i-.

p.681- .

p.136.
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Dans ces circonstances et vers la fin du mois de
décembre, à l'époque où le pain étaic le plus cher,
et où 1,on ressentait déjà le commencement de cette
cherté des grains gui rendit l-'année 181-6 si cruelle
aux pauvres gens, l_e passant remarqua sur Ie visage
de lã jeune fil]e, dont le nom l-ui était inconnu, Ies
traces affreuses d'une pensée secrète que ses
sourires bienveillants ne dissipèrent pas. eienCôt il
reconnut, d.ans 1es yeux de Caroline, les f lét.rissants
indices d'un travail nocturne. Le curieux
passant vit un papier timbré sur la table' À

ãôté ¿e 1,assj-gnation, se trouvait un morceau de pain
triangulairement coupé, posé sans doute 1à pour la
nourrir pendant la nuit, tout en 1ui rappelant l-a
récompense de son courage.652

Mais Cous 1es métiers ne Sont pas aussi soumís aux

conjonctures économiques que celui de caroline. ainsi, le

concierge du Père-Lachaise ne se plaínt pas de Son Sort, Si ce

n'est qu'it doit subir, jour après jour,

son métier et écouter les pleurs et les

<<Ce sont Ies ennuis de sa chargie, il- ne déjeune ni ne dîne

jamais sans essuyer la pluie d'une inconsolable af fliction'>>653

Si cel-a nuit à ses repas, et à sa digestion peut-être, au moins

a-t-il de quoi manger, comme Fourchon qui, après Ie décès de sa

femme, <<S€ trouva marié, Selon une plaisanterie du village,

avec la Boisson,>>654 et exerce le métier de piéton:

Ies inconvénients de

plaintes des visiLeurs:

Dans ce poste, gui sert de retraite à tant de vieux
soldats, l-e pèré rourchon fut réprimandé tous les
jours. tantôt i1 oubliait les lettres dans les
ðabarets, tant.ôt il Ies gardait sur lui. Quand il
éCait gris, iI remettaiC le paquet d'une commune dans

652 Dr" fr, p.27_28.
653 Fe., Y, p.895.
654 Pay., ],x, p.84.
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une autre, et guand il était. à jeun, iI i-isait les
lettres. I1 fut donc promptement ¿"=¡1¡,t6.655

D'abord paysan, puis employé, Ie père Fourchon devient ouvrier:

En peu de temps, de fermier le beau-père redevint
ouvrier, mais ouvrier buveur eL paresseux, méchant et
hargneux, capable de tout comme les gens du peuple
gui, d'une sorte d' aisance, retombent dans l-a
misère. 656

parasite aussi, ayant peu à attendre de ses enfants eL moins

encore de lui-même, car, si Ia gualité du travail n'empêche pas

forcément.Ia misère comme nous 1'avons vu, 1e mangue de gualité

en revanche mène forcément à cette misère. Toute insuffisance,

qu'eIIe soit physigue ou morale, mène dans ce milieu à une

grande pauvreté. Fourchon, qui fait de son petit-fils

<<1'associé> de son entreprise de ficelle, lui apprend surtout

ses vices:

Mouche et Fourchon, unis par le Vice comme Mentor et
Télémague l-e furent. jadis par Ia Vertu, voyageaient,
coÍìme eux, à la recherche de leur paín, Panis
anqelorum, seufs mots latins gui restassent dans la
mémoire du vieux Figaro villageois. rls allaient
haricotant l-es restes du Grand-f-Vert, ceux des
châteaux; car, à eux deux, dans les années les plus
occupées, 1es plus prospères, ils n'avaient jamais pu
fabriguer en moyenne trois cenL soixante brasses de
corde. D'abord, aucun marchand, dans un rayon de
vingt. lieues, n'aurait confié d'étoupe ni à Fourchon
ni à t'louche. Le vieillard, devanÇant l-es miracles de
la chimie moderne, savait trop bien changer 1'étoupe
en benoît jus de treiI1s.657

655 ,u".,
656 Puy.,
657 Pay.,

IX, p.85 .
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Si Fourchon trouve des solutions à son incompétence et

réussit à Se nourrir et à s'enivrer grâce à SeS revenus, Ia

vieillesse est, dans ce milieu, un risque de tous l-es instants:

risque de perdre }a vue pour une couturière ou une brodeuse,

risque de perdre 1'agilité des doigts; risque d'éprouver des

difficultés à marcher pour les garçons de courses, etc.,

perdant par la même occasion le gagne-pain. Sans retraite, SanS

compensation financière en cas d'invalidité ou de maladie, Ie

vieillard est pour ses enfants une charge supplémentaire.

Consciente de cette situat.ion, Mme Crochard souffre d'angoisse

chronigue. Quant à Caroline, son rêve de réussite n'est même

pas pour eIle-même: e1le voudrait pouvoir offrir à sa mère une

vieillesse décente, sans crainte d'être expulsée du misérable

logement qu'e11es occupent ni de manquer de pain. À ume

Crochard gui s'inquièt.e de 1'avenir, Carol-ine répond:

Pourquoi tant te déso1er, ma mère? M. Molineux ne
vendra pas nos meubles et ne nous chassera pas avant
gue j'aie terminé cette robe; encore deux nuits et
j'irai la Porter chez Mme Roguin.
- Et si e]1e te fait attendre conme toujours? mai-s Ie
prix de ta robe paiera-t-iI aussi le boulanger?

La situation de Caroline expligue qu'elle ne résiste pas

aux avances de u. de Granville, dont la générosiLé fait, dans

sa vie, 1,effet. d,une baguette magique, ou de Ia loterie pour

d,autres. El]e expligue à son bienfaiteur ce que serait, pour

elle, la réussite sociale:

Je songe souvent, quand je m'endors surtout, âll
plaisir que j'aurais de voir ma pauvre mère ne pas
être obliqée d'aller par le mauvais temps chercher
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nos petites provisions, à son âge. Je voudrais que le
matin, une femme de ménage l-ui apportât, pendant
gu'elle est encore au lic, son café bien sucré avec
du sucre blanc. II l-ui f audrait aussi un peu de
bon vin.658

llme Crochard aura tout cela, et sa fiIle, devenue Ia

de M. de Granville, entreLenue par lui, habiLe dans

appartement rue Taítbout, dans un nouveau quartier.

fée, M. de Granvil-l-e transforme le t.riangle de pain,

du courage de Caroline, ên un véritable festin:

maîtresse

un joli

Comme une

récompense

Le jeune homme s'absenLa pendant quelques instants
pour aller commander un repas chez le meilleur
traiteur de Taverny; puis iI revint chercher les deux
femmes, et les y conduisit en les faisant. passer par
les sentiers de Ia forêt. Le dîner fut gai. Roger
n'ét.ait déjà plus cette ombre sinistre gui passait
naguère rue du Tourniquet, iI ressemblait moins au
monsieur noir gu'à un jeune homme confiant, prêt à
s'abandonner au courant de la vie, comme ces deux
femmes insouciantes et laborieuses qui, fe lendemain
peut-être, manqueraient de pain. Quand, sur 1es
cinq heures, le joyeux dîner fut terminé par quelques
verres de Champagne, Roger proposa 1e premier d'a1ler
sous l-es châtaigners au bal du vill-age, où Caroline
et lui dansèrent ensemble.659

D'ouvrière, Caroline devient femme entretenue, mère de

deux enfants, fa deuxième famille du jeune magistrat. Mme

Crochard a un appartement. une domest.igue et de guoi vivre SanS

travailler. M. de Granville est Ia bonne fée qui a transformé

leur quotidien. Aussi ne Sommes-nous plus dans une situation

réaliste de la classe ouvrière: M. de Granvill-e est Ie rêve de

1'ouvrière conme la loterie est celui des cuisinières, il

représente f'occasion unique de quitter sa classe et son

658 Ðr,,
659 p7:,

II, p.31-32.
II, p.33-34.
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travail, autrement dit sa chaîne. Ce rêve est peut-être

ímmoral, mais il n'y a pas d'autre issue de réussiCe. En effet,

tous les travailleurs sérieux, comme M. et Mme Vaillant dont le

narrateur d.iC gu'il n'a jamais <<rencontré de probité plus

solide que ce11e de cet homme et de cette femme ,>>660 ont à

peine de guoi nourrir leurs enfants. En fait, c'est la société

qui paraît immorale ici en ne donnant pas de guoi vivre à ceux

qui vivent selon ses préceptes. La même situation se retrouve

en effet avec te père Niseron: cel-ui-ci exécute, malgré son

âge, diverses fonctions, <<dont 1'avait investi 1'abbé BroSSette

qui voulut donner à ce brave homme, non pas de guoi vivre, mais

de guoi ne pas mourir de faim.>>66L Cet homme, gui occupe trois

fonctions, ne devrait-i1 pas être riche au contraire, €D

récompense de son courage et de sa probité?

ï1 y a, chez les ouvriers, tous 1es degrés de probité et

de moralité gue 1'on remarque dans l-es autres classes. LeS

meill-eurs sentiments sont pourtant bafoués par les nécessités

de Ia vie. Les mères aimantes y sont sûrement aussi nombreuses

qu'aiIleurs mais les soucis peuvent tarir l-e lait de Ia mère et

la résoudre à donner le biberon à son enfant, conme c'est le

cas d'Ève Séchard.662 p¿ppelons aussi Bourgeat, le bienfaiteur

de Desplein, Vergniaud, qui nourrit qratis le colonel- Chabert

pendant un an. Leur amit.ié est rendue au moyen d'une expérience

aliment.aire, si 1'on peut dire, symbole de Ia plus profonde

660 Fc, vr, p.1021.
66L Pay., rx,p.223.
662 rP, v, p.
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solidarité: <<NouS avions partagé de I ' eau dans l-e déser¿, ¡¡663

dit l-e col-onel Chabert à Oerville. La mère Vaillant est elle

aussi une femme sensibl-e et fidèle en amitié, comme 1'expligue

Ie narrateur: <<Quand j'eus guitté Ie guartier, pendant cinq

ans, Ia mère Vaill-ant est venue me souhaiter ma fête en

m,apportant un bouguet et des oranges, e1le gui n'avait jamais

d.ix sous d'économies.>>664 Les ouvriers ont encore l-e sens de

1'hospitalité, conme Mme Gruget gui prépare du café à

l, ,intent.ion de son visiteur, M. Jules.665 16s¡efois, 1'amitié,

1a probiLé, 1'honnêteté, 1'hospitalité, ne mènent nulle part

dans cette classe. César Birotteau peut croire gu'iI doit à Sa

probité d'avoir réussi dans la société, mais gue dire du père

Niseron? <<Le grand-père de Geneviève, Ie père Niseron, est un

de ces hommes gui se laisseraient couper le cou pluLôt que de

mentir, iI mourrait de faim auprès d'un dépôt, cela tient à ses

opinions .>>666

ces personnages ad,mirables apparaissent, dans le monde

social, conme des victimes de la morale ]égitime. Ils se

laissent maltraiter par un monde gui devrait l-es récompenser

sans leur faire Ia charité. l,'aide de I'abbé BrossetLe, guoigue

bien intentionnée, fait plus pour l-a bonne conscience du curé

que pour d.onner envie aux autres ouvriers de suivre 1'exemple

de Niseron:

663 coL., rrr, p.340.
664 Fc, vr, p. 1"021- .

665 Fe-, \Ì, p'874'
666 Pay., !x, p.2oo.
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Le pauvre vieillard de soixante-douze ans ramasse,
honnêtement d'ailfeurs, près d'un boisseau et demi
par jour, reprit l-e curé; mais la rectitude de ses
opinions lui défend de vendre ses glanes conme les
vendent tous les autres, iI 1es garde pour sa
consommation. À ma considération, M. l,anglumé, votre
adjoint, lui moud son grain qraEis, et ma domestique
l-ui cuit son pain avec le mien.667

Comment ne pas comprendre, lorsqu'on voit 1'ínadéguation du

traitement de Níseron, 1e cynisme de Fourchon et de Tonsard.

S'il-s nous font horreur, nous devons admettre que feur

raisonnement est exact. l,'abbé Brossette a compris Ie risque

que représentent de tels hommes et de telles idées pour 1'ordre

ét.abli: en demandant aux châtelains d'agir, il se fait Ie

porte-parole de I'auteur qui croit que ce sont ces hommes qui

déclenchent des révolutions: <<Le père Fourchon est avec Son

gendre Tonsard, reprít le curé, toute f intell-igence du menu

peuple de la valIée, on }es consulte pour les moindres choses.

Ces gens-1à sont d'un machiavélisme incroyable.tt663 
""

machiavélisme répond pourtant à celui des dirigeants, bourgeois

ou aristocrates, qui pensent <<à vous conìme un aubergiste pense

aux goujons en nettoyant sa poêle,>>669 diL Fourchon à propos de

Rigou; et iI dit. encore, sur les riches en généraI cette fois:

Les Soudry, les Gaubertin, les Rigou vous feront
danser sur l-'air de J'ai du bon tabac. tu n'en auras
pas! L'air national des riches, guoi! '.. Ne voyez-
vous pas que 1e gouvernement n'a mis tant de
droits sur le vin que pour nous repincer notre cruibus
et nous maintenir dans la misère.670

667 Pay.,
668 Pay.,
669 puy.,
670 n"y.,
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Dans une société où Ia moralité est l'exception, à tous

les niveaux de l'écheIle sociale, et où, êr plus, elle

n'obtient pas de récompense, une nouvelle morale Se crée,

immorale, individualiste, insouciante de f'avenir. Le père de

Maxence Gilet, <<vieil ivrogne à triple broc, favorisait l-es

désordres de Sa femme par une collusion et une complaisance gui

ne Sont pas SanS exemple dans l-a classe inférieute.>>6'11 Cette

immoralité a sa récompense: Maxence reÇoit de 1'argent de Ses

pères présumés. À elangy, le père Niseron apparaît aux ouvriers

et aux paysans réunis au cabaret comme <<1a vivante image de

leur conscience,>>672 et ils soufflent lorsqu'il s'en va, ils se

sentent mal- à I'aise avec lui. Mais c'est peut-être Mouche et

Fourchon, €o visite aux Aigues pour y vendre une loutre, qui

donnent la mesure de ce machiavélisme populaire. La comtesse de

M6ntgornet, q"ui tente de Sermonner Mouche, obtient, aprèS un

démenti, ìtn exposé complet de sa philosophie, fruit de

1'éducation de Fourchon:

Ne vole rien, fais-toi donner! Le vol mène à
I'assassinat, et l-'assassinat appelle Ia justice
e'd'z hommes. E'1'rasoir de Ia justice, v'1à ce qu'il
faut craindre, il garantit le sommeil des riches
contre les insomnies des pauvres - Le fin est
d'être à côt.é des riches, il y a des m.iettes sous la
t¿þls r 673

6'1 1, R, IV,
672 ¡'¿y. ,
673 puy.,

p.361 .

IX, p.229 .
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Aussi, Iorsgue l-es riches se mêfent d'empêcher les pauvres de

ramasser ces miettes, ne faut-il pas gu'iIs s'étonnent gue

ceux-ci se fâchent:

Faut pas nous faire nout procès à tout moment. Nous
vous laissons tranguille, laissez-nous vivre.. .

Autrement, si Ça continue, vous serez forcés de nous
nourrir dans vos pri-sons où f 'on est mieux que sur
nout Pai11e.67a

Nous nous trouvons 1à précisément face à Ia responsabilit.é

des riches: faut-iI nourrir Ie peuple pour gu'il soit sage

tandis qu'i1 travaille et mène sa vie à sa guise, oll faut-il l-e

nourrir en prison, après gu'il a commis quelque déIit'? En

effet, Ie délit peut être perÇu conme une bonne action

J-orsqu'il débouche sur une prison où, contrairement aux

habitudes, on mange à sa faim. Par Ia voix de Mouche, être

asocial de naissance puisgu'il n'a été ni décIaré ni reconnu

par ses parents, Balzac montre jusqu'où va l-'absurdité des lois

relatives au peuple: ces lois Sont répressives: elles visent à

protéger 1es biens et les possédants de ceux qu5- ne possèdent

rien, mais elles ne prévoient pas de nourrir ]e peuple. 11 n'y

a donc pas à s'étonner que cel-ui-ci se mette en colère de Lemps

en Lemps, et 1'on doit. même s'estimer heureux que ce ne soit

pas plus d'un jour par sièc1e, comme Balzac Ie disait plus tôt.

<<Comment pouvons-nous exiger de mal-heureux sans pain

résignaLion à leurs peines et respect aux propriétés 7¡¡675

demande encore Balzac dans Le Médecin de campaqne. Faute

67 4 Pay. , rx, p. 1-19 .

675 yç, rx, p.460.
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d'avoir prís leurs responsabilités vis-à-vis du peuple, les

classes dominantes risquent encore de tout perdre et Ia société

monarchique de s'effondrer, l-aissant place à une nouvelle

Terreur peut-être. Ceci, c'est précisément Ia peur viscérale de

Balzac. La réponse semble évidente: la seule solution est de

nourrir 1e peuple conme il convient.

Quant à l-a moralité, aux messages d'honnêteté et de

probité de 1'abbé Brossette par exemple, ils n'ont aucun sens

chez des gens dont l'avenir esL incertain. Sans avenir, comment

blâmer ces familles de vivre au jour le jour? La notion même de

moralité apparaît comme un concept de classe: on ne peut vivre

selon les préceptes de ta morale que si on en a les moyens !

C,esL de plus un concept qui apparaît comme un outil de Ia

classe légitime pour annuler la force du peuple, pour

l'empêcher d'agir. Tout ce qui sauve les riches dans la

Situation que nous expose BalzaC, c'est gue les Ouvriers ne

Sont pas organisés, ils ne sont pas non plus solidaires les uns

des autres. IIs peuvent même a1ler jusgu'à se vendre les uns

Ies autres pour quelgues Sous. C'eSt le cas de Bonnébault gui,

<<pour quelques écus perdus au jeu, pouvait livrer au brigadier

les secreLs des paysans sans Savoir f importance de ses

bavardages après avoir bu quelgues bol-s de punch de trop.>>676

Certes la l-ecture de Balzac a dû inspirer quelques stratégies à

Marx, même si Ia société dont rêvait Bal-zac était. rien moins

que marxiste!

6'16 Pay., rx, p.276.
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Le vin et 1'alcooI, seuls plaisirs des classes

laborieuses, sont présents dans La Cornédie humaine à chaque

moment où les ouvriers apparaissent. tantôt réconforLs d'un

moment, ils sont 1e plus Souvent montrés comme f instrument de

la dégénérescence humaine. De retour du château où ìtouche et

Fourchon ont visibl-ement bien profité de Ia générosité de la

comtesse qui avait ordonné qu'on les fasse déjeuner: <<Ah! ils

se Sont pansésl cria la vieille Tonsard à sa belle-fiIle, ton

père est rouge conme un gril, et 1e petit brésille coÍlme un

Sarment.>>677 C,esL en effet très jeunes que les enfants

commencent à boire, et à boire assez pour être saoûIs. C'est 1e

cas de Mouche gui pourtant reste assez conscient pour ne pas

perdre la notion de ses intérêts:

- Qu'est-ce gu'on a donc donné à mon père pour sa
loutre, mon ¡i¡if disait Ia belle cabaretière à
Mouche.
Quoigue succombant sous une digestion pénible et
i'oeil t.roublé par deux bouteilles de vin, Mouche,
assis sur les génoux de Ia Tonsard, pencha Ia tête
sur Ie cou de ãa tante et lui répondit finement à
l-'oreille: <<Je ne sais pas, mais iI a de 1'or!" '
vous voulez me crânement nourrir pendant un mois,
peut-être bien gue je découvrirai sa cachetLe, il

" €unc!ere

La nécessité de trouver sa nourriture et 1'abus de

1'alcool- détruisent l-es sentiments, mais aussi Ia spontanéité

de 1,enfant.. Celui-ci vieillit donc prématurément, que ce soit

moralemenL ou physiquement. 11 est facite de prédire gue des

enfants élevés conme Mouche paraîtront vieux à vingt ans, déjà

Si

en

61'1 Pay.,
678 Pay.,

IX, p.229 .

IX, p.230-23]-.
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ravagés par I'alcool- ! Cette <<maturité>' du malheur apprend aux

enfants à tromper, à mentir, à jouer l'enfant si besoin est,

pour obtenir ce qu'il convoite.

Le vin détie Ia langue, ce phénomène est connu, mais les

ouvriers pensent aussi qu'il donne de 1'esprit: <<Écoutez Ie

vieux, il est saoûI! dit Tonsard, il- a deux fois plus de

malice, il a l-a sienne et Cel-Ie du vin...>>619 L'esprit du vin,

pour Fourchon, c'est Ia haine politigue du riche et

l,encouragement à I'émeute. Nourri des restes du château,

Fourchon goûte au vin d'Alicante qui fait venir à son esprit

cette pensée profonde: <<cré vinl Décidément Ie vin

d,Espagne enfonce le vin cuit!... Faut faire une révolution

rien que pour vider les caves ¡¡¡680

Par ailleurs, les amitiés Se nouenL et se dénouent autour

d,un verre de vin aussi: <<Vermichel- et Fourchon, liés par une

amitié gui comptait vingt ans de bouteille, constituaient

presgue une raison socials.>>681 Cette association n'est pas du

goût de la femme de l'ami de Fourchon, <<Mme Vermichel, une

cerrible antagoniste de la philosophie rabelaisienne>>:

Cette virago à moustaches, large d'un -mètre, d'un
poids de cént vingt kilogrammes, et néanmoins agile,
ävait établi sa dómination sur Vermichel, qui, battu
par elle pendant ses ivresses, la laissait encore
faire quand il était à jer¡n.682

679 Pay.,
680 Pay.,
68]- Pay.,
682 puy.,

fX, p.233; voir aussi P-tLi eL L23'
IX, p.23 0 .
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Dans l-es milieux populaires, l-'eau-de-vie et ]e vin mènent

à ]a violence, cause supplémentaire de la dégénérescence- Il-s

mènent aussi à Ia débauche et peuvent servir à cette fin comme

1e suggère Fourchon au domestique des Aigues: <<C'est une fière

ribaude, Catherine, repriL le vieillard, elle aj-me Ie Malaga,

il faut 1ui dire de venir en chercher aux Aigues, imbéci1s!>>683

Catherine et. FranÇois Tonsard essaient aussi de maîtriser la

Péchina par ce moyen comme nous l'avons déjà wu'

La vie des ouvriers est donc une petite vie, allant de

jour en jour, Sans pensée généraIe sur 1'avenir. Leur espérance

de vie est réduite car, s'ils t.ombent malades, ils n'ont pas

1es moyens de Se soigner. L'ouvrier dépend entièrement de son

travail- pour vivre: SanS travail, c'est f indigenCe, Ia preuve,

sel-on Fourier, de 1'échec de la civilisation. Les plaisirs de

l,ouvrier Sont matériels: alcool, débauche, et ne peuvent être

autre chose:

Peut-être 1'ouvrier gui meurt
l'estomac tanné Par les doses
eau-de-vie, sera-t-il trouvé,
philosophes bien rentés, Plus
mercier. L'un Périt d'un seuL
fl$¡¿i1.684

vieux à trente ans,
progressives de son
au díre de quelques
heureux que ne l'est l-e
coup et l'autre en

Certes,

est de

qui ne

ils sont soumis tous deux à Ia condition humaine qui

périr un jour, mai.s c'est une bien triste circonstance

satisfait guère son désir d'éga1ité sociale!

IX, p. 107 .

v, p.1044.
683 Pay.,
684 FYO,
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4 "2.4.3 Ires PaYsans

La situation des paysans est assez semblable à celle des

ouvriers et nous avons pu constaLer gue Balzac associe souvent

l-es deux groupes. 11 se trouve pourtant des différences qui

méritent d'être signalées. D'abord il existe de riches

fermiers. C'est le cas par exemple du père Léger. Puis il y a

des propriétaires terriens pauvres, conme Courtecuisse, plus

malheureux encore gue 1es ouvriers agricoles comme nous allons

Ie voir. Nous verrons donc maintenant quelques-unes des

spécificités de Ia vie paysanne dans La comédie humaine.

À ta campagne, l-a vie semble encore plus tendue qu'en

vilIe. Balzac affirme en effet dans Les Pavsans que <<ce qui se

passe dans cette vall-ée a lieu part.out en France, et tient. aux

espérances que Ie mouvement de 1-789 a jetées chez 1es

paysans.>>685 Avant Ia Révol-uLion, il y avait eu de nombreuses

jacqueries dans l-es campagnes franÇaises, Surtout en périodes

de famines, mais les rapports entre seigneurs et paysans

étaient clairs et I'avenir des paysans ét.ait bien cette <<vie

obscure et végétative. des paysans voués au tral¡ail, et

qui naissent, labourent, meurenL ignorés du monde qu'ils ont

nourri.>>686 cette vie végétative commence par une demeure

685 Puy., !x, p.L26.
686 Dr,, rr, p.20.



fonctionnelle, presque une

vise à proLéger l-a famille

endroit sûr pour partager

ses outils de travail:
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tanière, gui, comme cette dernière,

du paysan du froid et à offrir un

la nourriture. El-l-e comporte aussi

Le paysan a pour sa demeure f instinct gue l'anÍmal a
pour son nid ou pour son terrier, et cet instinct
éclatait dans toutes les dispositions de cette
chaumière. À ta maison attenait environ un
arpent enclos d'une haie vive et plein de vignes,
soignées comme le sont cel-l-es des paysans, Loutes si
bien fumées, provignées et bêchées, que l-eurs pampres
verdoient. 1es premiers à trois lieues à Ia ronde.
Quelques arbres, des amandiers, des pruniers et des
abricotiers mont.raient l-eurs têtes grê1es, Çà et 1à,
dans cet enclos. Entre les ceps, 1e plus souvent, on
cultivait des poflìmes de terre ou des haricots. En
hâche vers Ie village, et derrière Ia cour, dépendait
encore de cette habitation un petit terrain humide
favorable à la cu]ture des choux, des oignons, de
1'¿11. 687

Tous ces aliments entreront dans la nourriture du paysan.

L'intérieur de la maison donne lui aussi une idée de ce gui s'y

cuisine:

Quoique la batterie de cuisine du paysan consiste
ordinairemenL en deux usLensil-es avec lesqueJ-s on
fait tout, une poêIe et un chaudron de fer, par
exception, i] se trouvait dans cett.e chaumière deux
casseroles énormes accrochées sous le manteau de Ia
cheminée. ltalgré ce symptôme d'aisance, le mobilier
était en harmonie avec les dehors de la maison.
Ainsi, pour contenir l'eau, une jarre; pour
argenterie, des cuillers de bois ou d'étain, des
plaLs en terre brune au-dehors et bl-anche en dedans,
mais écaillées et raccommodées par des attaches;
enfin, autour d'une table solide, des chaises en bois
bl-anc, et pour plancher de Ia Eerre bat.tue. Tous les
cinq ans les murs recevaient une couche d'eau de
chaux, ainsi que les maigres solives du plafond
auxguelles pendent. du lard, des bottes d'oignons, des
paquets de chandelles et l-es sacs où le paysan met

687 Pay., rx, p.8o-81-.
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ses graines; auprès de Ia huche, une antigue armoire
en vieux noyer.688

c,est donc Ia rusticité qui est de mise ici, et 1'on imagine

que Ie service, Conme 1'alimentation, va être extrêmement

simple. AVec une poêIe et un chaudron pour tous ustensifes, l-es

possibilités de cuisine sont forcément très réduites et ce sonE

probablement, coÍtme chez l-es ouvriers, les ragoûCs qui Seront

la base de l-'aliment.ation paysanne. DanS 1'ensemble de la

commune de Blangy, €û Bourgogne, leS demeures Se ressemblent

toutes, de même que l-es jardins: <<LeS jardins, €I1 vrais jardins

.de paysans, ont de tout: des fleurs, des oignons, des choux et

des treill-es, des groseillers et beaucoup de fumier.>>689 En

Touraine, 1'organisation des chaumières est assez sembl-able:

Soit encore une chaumière avec son jardin plein de
choux, sa vigne, ses palis, suspendue au-dessus d'une
fondrière, encadrée par quelques maigres champs de
seigle, figure de tant d'humbles existencssr690

Le travail du paysan, au contraire de celui de l'ouvrier, n'est

pas régulier, et SeS revenus non p1us. L'été, iI travaille sans

relâche, du lever du jour à Ia tombée de Ia nuit; mais l-'hiver

est une époque de repos relatif. La moisson est, de Lous les

moments de I'année, 1e plus dur car le paysan doit, êr1 plus du

travail lui-même, supporter la chaleur:

Les moissonneurs travaillaient ]a face cuite par les
réverbérations des rayons Sur une terre endurcie eL
sonore, tous muets, la chemise mouillée, buvant de

,tt ouu.,
,tt ,ur.,
690 pys,

IX, p.81 .
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1'eau contenue dans ces cruches de grès rondes com.me

un pain, garnies de deux anses et d'un entonnoir
grossier bouché avec un bout de saule.691

Ce travail- difficile est soumis aux al-éas du climat mais aussi

de l-'économie. einsi les vignerons d'Issoudun Lraversent-iIs

sous la nestauration une période difficile:

À Issoudun, l,avilissement croissant du prix des vins
qui Se consomment sur p1ace, en Satisfaisant ainsi le
désir de Ia bourgeoisie de vivre à bon marché,
prépare la ruine des vignerons, de plus en plus
accablés par les frais de culture et par f impô¡ ' 692

Plus tard, en Bourgogne, 1a situation s'arrange: <<L'année

3-823 avait enrichi 1es vignerons, et 1826 devait, par Ia grande

quantité de vin, leur jeter encore beaucoup d'argent.>>693 Ces

revenus variables ne garantissent pas, matgré un travail

constant, Ie pain guotidien du paysan qui dépend donc beaucoup

de son jardin pour se nourrir, mais aussi de la générosité du

seigneur ou du bourgeois au moment du glanage:

Les gens des villes n'imagineraient pas ce qu'est Ie
gtanãge pour les gens de 1a campagne, leur passion
ést iñexplicabte, car il y a des femmes qui
abandonnènt des travaux bien rétribués pour all-er
glaner. Le bIé qu'elles trouvent ainsi leur semble
meill-eur; iI y a dans cette provision ainsi faite, et
qui tient à leur nourriture 1a plus subst.antiell-e, lIIl
ãttrait j-noui. Les mères emmènent leurs petits
enfants, leurs filles, Ieurs garÇons, les vieilfards;
et naturellement ceux gui onL du bien affectent la
misère. on met pour glaner ses haillons.694

691, p¿y. ,
692 p, IV,
693 Pay.,
694 pay.,

IX, p.323.
p.361.
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Cet attrait s'expligue en fait aisément: tandis que 1'argent se

dévalue et ne permet pas toujours d'acheter du bIé ou du pain,

coÍrme l-a famine de 7789 à paris en témoigne, te b]é et les

autres céréales obtenus en glananL Sont des val-eurs sûres, des

garanLies gue I'on aura de guoi Se nourrir car, il s'agit bien,

comme Balzac le souligne d'ailleurs, d'obtenir ainsi feur

.<nourriture la plus substantiell-e.>> Porter des haillons un jour

pour aller glaner n'est sans doute pas une grande escroquerie,

surtout si on la compare à cell-es des nombreux spéculateurs de

La Comédie humaine toujours prêts à affamer 1e peuple' Le comte

de Montcornet est Sans doute dans son droit en empêchant les

moins pauvres de glaner, mais son droit justifie-t-il des

mesures si répressives qu'el1es encouragent la révolte des

paysans? N'aurait-iI pas mieux valu modifier progressivement

les attitudes en compensant ces nouveaux règlements par

quelques mesures de générositée

LeS céréales que les paysans glanent. ainsi sont l-e seigle,

I,orge, Ie blé dont iIs font du pain. Les plats en usage dans

Ia campagne, Ce SOnt 1eS civets, IeS matefgtes, l-es Omelettes

accompagnées de divers légumes ou viandes, Surtout du lard, 1es

plat.s en sauce ou ragoûts mijotés longuement sur le feu. Ce

sont Ies plats gue prépare la Tonsard au Grand-I-Vert.695 ¡sg

desserts, lorsqu'iI y en a, Se composent de fruits ou de

laitages, €t ces repas S'accompagnent génératement de vin:

<<Dans Ia campagne l-e vin n'est que d'une seule gualité mais il

695 Pay., rx, p.87.
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se vend sous deux espèces: le vin au tonneau, Ie vin

bouché.>>696 11 se sert avec 1es repas, entre l-es repas en signe

de convivialité, et bien sûr aux fêtes. Comme les ouvriers, les

paysans aiment faire Ia fête à toutes les occasions gui se

présentent. C'est ainsi Çlfe, amnistiés par Montcornet,

les conspirateurs de Blangy restèrent dans le cabaret
de Couches, où l-es délinquants déIivrés employaient à
boire 1'argent gu'iIs emportaient pour vivre en
prison, et l-es gens de Blang¡¿ furent naturellement de
la noce, car 1es gens de 1a campagne appliquent le
mot de noce à touLes les réjouissances- Boire, s€
quereller, se battre, manger et renLrer ivre et
malade, c'est faire la noce.697

On voit gue cette conception des loisirs est très proche de

cel-le des ouvriers. Les paysans ne font par ailleurs pas plus

de manières qu'eux, Courtecuisse, Iorsqu'i] boit, faisanL

<<claquer sa langue Contre Son palaiS en repoSant SOn verre Sur

Ia table.>>698 11 faut d.ire gue les paysans n'ont pas plus de

chances de réussite sociale que ]es ouvriers, même S'il- existe

quelques exceptions notables conìme Ie père Léger.

Le père Léger, locataire d'une ferme depuis L799 ' a

bénéficié des progrès de l'agricul-ture et fait des profits

imprévisibles. D,ailleurs fin en affaires, il s'entend avec

Moreau, fê régisseur de Presle, et avec le notaire pour faire

payer au comte de sérisy cent mille francs de plus que Ia

valeur réeIIe de Ia ferme des Moulineaux que celui-ci veut

696 Puy.,
697 Pay.,
698 Pay.,
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acheter. Dans cette histoire, 1e stratagème échoue, mais nous

savons gu'il y en a eu d'autres qui, eux, ont réussi. l,à

encore, nous observons que ce n'est pas par Ie travai1 et des

transactions honnêtes gue l-es riches de ce milieu se sont

enrichis. r,e père Léger a été habile de deux f aÇons: il- a

résisté au désir d'être propriétaire et a préféré louer ses

terres à bas prix, €û tirant ainsi quelques bénéfices; il a

investi ces bénéfices dans des opérations financières, dans des

spéculations et non dans l-a terre, son outil de travail. 11 a

alors gagné bien plus qu'iI ne l-'aurait jamais fait en achetant

ses terres €t, à l'épogue où nous le rencontrons, il esL gros

et gras, mange à sa faim, et même p1us, €rl buvant des bons

vins. T1 peut maintenant acheter si le coeur lui en dit : il

peut payer sans faire de dettes.

Courtecuisse, âu contraire, renvoyé par Montcornet de sa

fonction de garde-chasse, a juste de guoi verser quelgues SouS

sur l'achat d'une ferme en empruntant le reste du prix à Rigou.

11 a sans dout,e le statut de propriétaire, mais sa vie n'est

guère enviable:

Viei1li, maigre, hâvre, il offrait à tous les yeux
une leÇon terrible qui n'éclairait personne. <<Il- a
voulu monter plus haut gue 1'échelle, disait-on à
ceux qui plaignaient 1'ex-garde-chasse en accusant
Rigou. 11 a voulu devenir bourgeois!>> En ef fet,
Courtecuisse en achetant le domaine de l-a eâchelerie
avait voulu pesgg. bourgeois, i1 s'en était vanté. Sa
femme allait ramassant des fumiers ! EIle et
CourLecuisse se levaienc avant 1e jour, piochaienL
leur jardin richement fumé, lui faisait rapporter
plusieurs moissons, sans parvenir à payer autre chose
que les intérêt.s dus à Rigou pour le restant du prix-

. trûne Courtecuisse, qui, jadis, sê permettait de
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temps en temps une bouteille de vin cuit et des
rôt.ies, ne buvait plus que de 1'eau. Courtecuisse
n'osait plus entrer, Ia plupart de temps, â11 Grand-I-
Vert, de peur d'y laisser trois sous. Destitué de son
pouvoir, i1 avait perdu ses franches lippées au
cabaret, eL il criait, conme Lous les niais, à
f ingraLitude. Enfin, à l-'instar de presque tous l-es
paysans mordus par le démon de 1a propriété, devant
des fatígues croissantes, Ia nourriture
décroissui¡.699

Ce cas est exemplaire. Le paysan gui a de l'ambition est

immédiatement réprimé et remis <<à sa place.>> Pour 1e bonheur

des riches, il faut que le pauvre reste sans ambítions: iI

s'agiL donc de réprimer l-es ambitieux afin de décourager

d'autres tentatives éventuell-es. II s'agit de transmettre

l,idée que, monter dans l'échelle sociafe, cela ne se fait pas.

Malgré leur courage et leur Lravail, M. et Mme Courtecuisse ne

parviennent. pas à produire de guoi se nourrir eux-mêmes, une

fois payés les intérêts de leur dette. Chose exceptionnelle à

1a campagtne, ils doivent même boire de 1'eau!

L'ennemi, pour Courtecuisse, c'est le riche: il n'y a pas

de d.istincLion entre Montcornet qui 1'a chassé de sa charge et

Rigou gui 1e saigne en intérêts. 11 apporte donc son exemple

pour renforcer la haine du riche que partagent déjà les paysans

et les ouvriers attablés au cabaret:

l'intérêt est devenu, surtout depuis 1'789, le seul
mobile de leurs idées. Par Ia naLure de leurs
fonctions sociales, 1es paysans vivent d'une vie
purement matérieIIe gui se rapproche de 1'état
sauvage. Dans ce cabaret, vrai nid de vipères,
s'entretenait donc, vivace et venimeuse, chaude et

699 Pay. , rx, p.224-225 .
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agissante, Ia haine du prolétaire et du paysan contre
Ie maître et le riche.Too

rl- faut dire gu'à maintes occasions, ceux-ci }eur ont

donné des preuves de leur indifférence et de leur arrogance.

Les paysans se Sentent donc vis-à-vis d'eux comme une simple

pâture à consommer, comme 1'explique Catherine à la Péchina:

<<Les bourgeois nous aiment, eux, comme ils aiment la cuisine'

i1 leur faut de nouvelles platées tous l-es jours.>>70t Cette

remarque qualifie particulièrement. bien nigou, à Ia recherche

constante de très jeunes filles pour satisfaire son

libert.inage702 conìme iI satisfait sa gourmandise. t'lais elle

qualifie aussi le bourgeois prédateur par nature puisqu'il fait

des profits sur le travail- de l'ouvrier ou du paysan, en Ies

exploitant, et en les faisant souffrir dans l-eur chair

puisgu'ils ne reçoivent même pas de guoi se nourrir

correctement. LeS images alimentaires Servent ici à faire

ressortir l-'avidiLé du prédateur qu'est le riche: <<Aujourd'hui

une dent demain une oreifle, S'iIs pouvaient trouver une Sauçe

pour manger nos fressures conme celles des veaux, ils

mangeraient du chrétien!tt7o3

Comme chez J.-J. Rousseau, l-es riches Sont vus par les

paysans coÍtme des profiteurs et les l-ois comme des instruments

à leur service. Le doute est donc très fort chez 1es paysans en

ce qui concerne la valeur des insCitutions. À elondet qui

700 Pay.,
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suggère à fourchon de choisir un état, 1'armée par exemple, Ce

dernier répond: <<Et à quoi nous Sert l'armée? à faire vívre les

colonels par le soldat, conme le bourgeois vit par le

paysan .>>7 04

T1 n'y a donc pas d'issue: c'est Ia misère ou

l,immoralité. Pour respecter les lois, disent les paysans,

<<faut-il que nous mourions de froid et que nous ne cuisions

point notre pain?>>705 Dans ce contexte, f immoralité est une

révolte, elle n,est pas Ie fruit d'un vice coflìme dans les

classes riches. C'est une révolLe, t.out, conme l'émeute qui Se

prépare au cabaret, <<1a salle de conseil- du peupls.>>706 La

Iutte s'orgianise, 1'expédition punitive aura l-ieu:

Pendant cette scène, Catherine Tonsard était en
sent.inelle à 1a porte du cabaret afin d'être en
mesure de prévenir l-es buveurs de se taire s'if
passait quèlgu'un. Malgré leurs jambes avinées, ils
è,élancèrenL plutôt qu'ils ne sortirent du cabaret,
et leur ardeur belliqueuse les dirigea vers couches
en suivant la route qui, pendant un quart de lieue,
longeait les murs des eigues-707

c,esL au cabareL que Ia nature de 1'expédition punitive se

décide aussi:

rI y aura du sang répandu! dít wicolas d'un air
sombre en se l-evant après avoir bu touLe une
bouteille de vin gue Catherine lui avait entonnée
afin de 1'empêcher de parler. Si vous voulez
m' écouter, on descendra ¡¿ichaud!708

,On Ou". ,
105 pay.,
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i'lichaud Se retrouve donc le bouc-émissaire de ces gens: garde

des Aigues, iI les empêche de ramasser du bois dans la forêt et

de braconner; il touche ainsi à leur bien-être et à leur

nourriture. Homme intègre et incorruptible, Michaud ne se

laisse pas acheter comme Courtecuisse auparavant. Ancien

militaire, il met à son devoir Ia même ardeur qu'if mettait au

combat. D'ailleurs, c'est Ia guerre entre les maîtres et les

paysans et c'est à ltichaud que revient Ie rôIe de Ia

répression. c'est donc à lui gue ]es paysans veulent s'en

prendre, à lui qui soutient 1'oppresseur, fe plus qros

propriétaire de l-a commune. Ne pas glaner sur les terres des

Aigues, c'est en effet perdre tous les suppléments de

nourriture qui se rattachent à cette activité car Ies petits

propriétaires se respectent entre eux: <<Les autres

propriétaires étaient paysans, et entre eux ils ne se

mangeaient. point.>>709 ce que 1es paysans reprochent aux

propriétaires des Aigues, c'eSt donc d'être rent.ier, c'est-à-

d.ire d'avoir 1e profit du travail- de la terre sans en avoir la

souf france. Puisgu'il-s ont les moyens de ne pas t.ravailler,

sans doute est-il normal, dans I'esprit de cett.e population,

qu,ils aident les paysans à se nourrir. Le jour du glanage, les

adversaires sont en présence:

l,a grande propriété, les fermiers, les travailleurs
et 1es pau-rres, toute Ia campagne était en présence,
1a question sociale se dessinait neltement, car Ia
faim avait convoqué ces figures provocantes.Tl-0

,0, ,ur.,
7ro Pay.,
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La faim, cette grrande peur de 1'humanité, n'est-eIIe pas

absurde chez cel-ui gui produit Ia nourriture? La faim est un

paradoxe à 1a campagne, elle ne peut créer que des situations

tragiques. Ainsi les vieillards, que nous avons vus malheureux

et entièrement dépendants de l-eurs enfants en ville ont une

situation encore moins enviable à ]a campagne. II y a d'abord

les enfants qui profitent de leurs parents, guel que soit l-eur

âge, conme Bonnébault qui, non seulement ne travaille pas mais

prend l,argenL de sa mère, f 'une des plus vieill-es femmes du

village: <<Mon gars me mange Lout, et je sommes forcée de cacher

ce peu de bIé pour avoir du pain I'hiver ->>7LL

plus tard, les deux vieilles Bonnébault et Tonsard se

disputent pour savoir laguelIe aura le privilège d'a]1er en

prison pour Ia somme de cinq cents francs. La Tonsard n'a

certes pas à redouter la prison, alors qu'ell-e dort sur de la

pai]le, dans un grenier. Mais guand ils ne peuvent plus

travailler, le sort des vieux est encore bien pire que la

prison, coÍIme 1'expligue l'abbé Brossette à glondet:

De l,autre côté du bassin de 1'Avonne, fes vieillards
impoLents trembl-ent de rester à Ia maison, car al-ors
on ne leur donne plus à manger; aussi vont-iIs aux
champs tant que l-eurs jambes peuvent les porter;
s'ils se couchent, i1s savent très bien que c'est
pour mourir, faute de nourriture.Tl2

einsi 1'arrestat.ion de

est une f ête: <<Le soir

vieille Tonsard, à soixante-dix ans,

1'arrestation, Bonnébault vint' au

1a

de

1tt ,uy.,
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cabaret du Grand-I-Vert, où toute la famille était joyeuse.>>713

DanS ce contexte, toutes les valeurs Se trouvent fauSSées, et

il devient tout à fait évident que l-es valeurs de la société

n'ont été créées que pour Ie bénéfice des classes dirigeantes

qui détiennent la légitimité, et non pour les paysans, comme

1'explique Fourchon à la comtesse:

Moi le paresseux, le fénéant, f ivrogne, eh
bien, qué différence y a-t-iI donc entre moi et ce
brave, s't'honnête père Niseron. -? II ne sait
pas ce qu'esL un verre de vin, i] est sobre coÍlme un
apôtre, i1 enterre 1es morts et moi je fais danser
Ies vivants. Que le paysan vive de bien ou de
mal faire, à ILQu! idée, iI s'en va comme il est venu,
dans des haillons, et vous dans de beaux linges-714

Les paysans, 1es ouvriers, 1es pauvres et les mendiants

<<ont tous un rêve, une espérance, un bonheur: Ie jeu, l-a

loterie ou l-e vin.tt715 Uais les rêves ont aussi leurs barrières

sociales, comme la moralité. L'être humain est, dans 1'oeuvre

de Balzac, entièrement déterminé par son milieu social. C'est

donc Sur l-es conditions d'existence des milieux sociaux gu'il

faut agir si 1,on veuL soigner les plaies de la société, i1

faut agir globalement, et non sur f individu, comme l'ont fait

1es philanthropes et 1es Églises jusgu'alors:

N'en déplaise aux faiseurs d'idylles ou aux
philanthropes, fes gens de la campagne ont peu de
not.ions sur certaines vertus; et chez eux, les
scrupules viennent d'une pensée intéressée, et non
d'un sentiment du bien ou du beau; élevés en wue de
la pauvreté, du travail constant, de la misère, cette

713 pt¿y. ,
7t4 p¿y.,
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perspective l-eur fait considérer tout ce qui peut i-es
tirer de I'enfer de Ia faim et du labeur éternel-
comme permis, surtout quand la loi ne s'y oppose
point. S'il y a des exceptions, elles sont rares. La
vertu, social-ement parlant, est Ia compagne du bien-
être, et commence à f instruction.T16

Toute utopie sociale, tout espoir de guérison de la

société, devra prendre en considération cette constatation.

Balzac se rapproche par 1à de ses cont.emporains: Fourier,

Saint-Simon, Leroux, mais aussi Marx et Engels. C'esL par son

impartialité, malgré des idées connues, qu'il apparaît conme un

SoCiologue avant la lettre, comme 1'historien des moeurs, sel-on

sa terminologrie:

L'historien ne doit jamais oublier que'sa mission est
de faire à chacun sa part; l-e malheureux et le riche
sont égaux devant sa plume; pour lui Ie paysan a la
grandeur de ses misères, conme le riche a Ia
petitesse de ses ridicul-es; enfin le riche a des
passions, Ie paysan n'a que des besoins, Ie paysan
est donc doublement pauvre; et si, politiquement, ses
agressions doivent être impitoyablement réprimées,
humainement et religieusemenL, il est sacté.7Lj

Dans ce triste Labl-eau d'une société qui s'entredévore, llÍl

rêve émerge pourtant, cel-ui d'une coopération pour Ie bien de

tous. Pour sa mise en oeuvre' elle demande grandeur d'âme et

respect de l,êt.re humain, guelle que soiL sa place dans la

société. Le modèle, c'est celui que nous propose Mme de

Mortsauf avec ses paysans, et que Balzac étend à la région

entière, nous en faisant un tableau idyllique:

716 R, rv,
'7 L7 Pay. ,
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Nous arrivâmes à ]'épogue des vendanges, q.ui sont en
louraine de véritables fêtes. Vers la fin du mois de
septembre, le soleil moins chaud gue durant Ia
moisson, permet de demeurer aux champs sans avoír à
craindre ní le hâle ni la fatigue. 11 est plus facile
de cueillir les grappés gue de scier les bIés. Les
fruits sont tous mûrs. La moisson esL faite, le pain
devient moins cher, et cette abondance rend la vie
heureuse. Enfin les craintes gu'inspirait 1e résultat
des Lravaux champêtres où s'enfouit autant d'argent
que de sueurs, ont disparu devant la grange pleine et
l-e cellier prêt à s'emp1ir. La vendange est alors
comme Ie joyeux dessert du festin récolté, Ie ciel y
sourit toujours en Touraine, où les automnes sont
magnifiques. Dans ce pays hospitalier, les
vendangeurs sont nourris au 1ogis. Ces repas étant
Ies seuls où ces pauvres gens aient, chaque année,
des alimenLs substantiels et bien préparés, ils y
tiennent coÍìme dans les familles patriarcal-es les
enfants tiennent aux galas d'anniversaire. Aussi
courent.-iIs en foule dans les maisons, où les maîLres
1es traitent sans lésinerie. La maison est donc
pleine de monde et de provisions. Les pressoirs sont
constamment ouverts. I1 semble que tout soit animé
par ce mouvement d'ouvriers tonneliers, de charrettes
chargées de filles rieuses, de gens qui, touchant des
salaires meil-leurs que pendanc le reste de l-'année,
chantent à tout propos. D'ailleurs, autre cause de
plaisir, les rangs'sont confondus: femmes, enfants,
maîtres et gens, tout l-e monde participe à l-a dive
cueillette . 7 18

Tous les élémenLs sont en effet réunis ici pour donner

est toujoursnaissance à un monde meilleur. Mais la limite

1e bon voul-oir d'un maître tout-puissant.

718 ays, fx, p. 1-059-1-060 .
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4 "3 ÀuÈres représentat íons

4 "3 "I L' ét,ranger et Les étrangere

À cette épogue des romans de BaLzac, 1eS étrangers Sont

nombreux, part.icutièrement à Paris. Leur présence est due,

selon vautrin, à f immoralité de l-a France où 1a réputation est

simplement une affaire d'argent:

si toutes Ies fières aristocraties de toutes les
capít.a]es de 1'Europe refusent d'admettre dans leur
r.-tgf un millionnairè infâme, Paris lui tend les bras,
co,.rit à SeS f êtes, mange ses dîners et trinque avec
son inf a¡nis . 719

ï1 y a donc une présence, en France, de personnages venant de

1'étranger.

L,Angleterre est ainsi représentée par trois personnages:

Melmot.h,LadyDudleyetlacomtessedeBrandon.Ladescription

que Balzac nous présente d.e Melmoth montre qu'il avait bien peu

d,estime pour la gastronomie anglaise et doutait même de l-a

capacité des anglais d'apprécier un bon repas:

Cet homme puait. I'Anglais. 11 devait si
promptemetl d.igéret sa nourriture gu'i1 pouvait sans
ão"tä mangrer incessamment, sans jamais faire rougír

'7L9 PG, rrr, p.1,43
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le moindre linéament de ses joues. Une tonne de vin
de Tokay nommé vin de succession, il pouvait l-'aval-er
sans faire chavirer ni son regard poignardant qui
lisait dans les âmes, ni sa cruelle raison gui
semblait toujours aller au fond des choses. Il- avait
un peu de la majesté fauve et tranquill-e des
tigrss ' 

720

c'est le flegme qui domine chez cet Anglais, flegme qui

n,exclut pas 1'appétit ni même Ia voracité du prédateur. Ce

même trait apparaît chez f,ady Dud}ey, comparée par Balzac à une

lionne,721 à un tigre,l22 puís à un bourreau.723 y¡¿Lgç( le jeu

de l,Amour qu'elle pratigue avec succès, C'est une femme non

seulement flegmatigue mais tout à fait insensible et froide,

comme 1'explique Fél-ix de Vandenesse:

Le luxe est en France 1'expression de 1'homme, la
reproduction de ses idées, de sa poésie spéciale;

; å,:îå;."SuåïîE 3::'iå:"?i:"1:: ä::i:ïäEå'i*"
aussi! Lady Dudley n'y mettait rien d'el-le, if venait
des gens, il- ét.ait acheté. Les mille attentions
caressantes de Clochegourde étaient, aux yeux
d'Arabelle, 1'affaire des domestiques; à chacun d'eux
son devoir eL sa spécialité. choisir les meilleurs
laguais était 1'af faire de son majordome, cofllme s'i1
se fût agi de chevaux. cette femme ne s'attachait pas
à ses gens, f a mort du pJ-us précieux d' entre eux ne
1'aurait point affectée, on l'eût à prix d'argent
remplacé par quelque autre égal-ement habile.72a

Le luxe de la table va de pair avec les autres: iI suffit de

choisir le meilleur cuisinier gui saura préparer ce qu'il fauL

pour qu'une femme de Son rang soit admirée de tous. Tout, chez

720 y¿1., X,
721 ¡ys, fX,
722 trys, IX,
723 Lyt, rx,
724 ¡ys, fX,
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Arabell-e, est dans 1'apparence, mais celle-ci at.tire, elIe est

comme un aimant pour Félix, sensibl-e même à sa froideur:

Les fortifications d'acier poli élevées autour d'une
femme anglaise, encagée dans son ménage par des fils
d'or, mais où sa manqeoire et son abreuvoir, où ses
bâtons et sa pâture sont des merveilles, Iui prêtent
d' irrésistibl-es attraits .725

L'originalité de 1'Angleterre, c'est malgré une

insensibilité générale, Ia tentative constante de réveill-er les

sens par t.out ce que }a matière peut offrir. Le sens général

des moeurs anglaises, selon Fé1ix:

N'est-ce pas la divinisation de la matière, un
épicuréisme défini, médité, savanment appliqué? Quoi
qu'e1Ie fasse ou dise, 1'Angl-eterre est matérialiste,
à son insu peut-être. ¡lle possède au plus haut
degré cette science de 1'existence gui bonifie les
moindres parcelles de la matérialité, gui fait que
votre pantoufle est la plus exquise pantoufle du
monde, qui donne à votre linge une saveur indicible,
gui double de cèdre et parfume les commodes; gui
verse à 1'heure dite un thé suave, savarnmenL déplié,

. gui fait de la matière une pulpe nourrissante
et cotonneuse, brillante et propre au sein de
laguelle l'âme expire sous 1a jouissance, qui produit
l,affreuse monotonie du bien-être, donne une vie SanS
opposition dénuée de sponLanéité et qui pour tout
d.ire vous machinis e.726

DanS cette vie engourdie par le confort, il faut de f imprévu

pour révei]ler les sens, qu'i1s soient physigues tels Ie goût

ou affectifs comme 1'amour. einsi Lady erabelle <<voulait du

poivre, du piment pour la pâture du coeur, de même que les

Anglais veulent des condimenLs enflammés pour réveiller l-eur

725 Lyr,
726 Ly",
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goût .>>'727 L'amour est, chez Lady Dudley, ulf besoin matériel

tout à fait comparable au besoin de s'alimenter. Si elle trouve

une pâture à son goût, elle tend les filets à sa proie: aucune

excuse n'aura raison de son désir, pas plus que Ie chasseur

affamé n'aura de compassion pour l-'animal à portée de son

fusil-. L'idée que Félix ne I'aime pas ne l-a tourmente

absolument pas.

Une fois sa proie choisie, elle s'entend avec ses hôtes

pour être pl-acée de façon à mener sa bataille:

Sa gual-ité lui ouvrait tous les salons, êt avec cette
adrésse que les femmes déploient pour obtenir ce qui
leur plaît, elle se faisaic placer à table par la
maîtresse de maison auprès de moi; puis elle me

parlait à 1'orei11s.728

Lady Arabel-l-e va donc jusqu'à l'impolitesse pour compromettre

Félix. PIus tard, elle s'efforce de faire tomber <<Ies barrières

exigées par la jurisprudence des salons>> et que FéIix avait'

d'abord réc1amées pour que 1e monde ne soit pas dans le Secret

de ses amours:

erabelle n'adoptait pas ces idées bourgeoises, elle
s'y ét,ait pliée pour me plaire; semblable au bourreau
maiquant d'avance sa proie afin de se 1'approprier,
elle voulait me compromettre à la face de touL paris
pour faire de moi son sooso.729

l,ady Arabelle est d'abord et avant tout un prédateur, une

chasseresse dont 1'amant joue le rôle d'une souris dans les

727 Lys,
728 Ly",
729 Ays,
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pattes d'un chat. Ses paroles sont aussi blessantes, mordantes

et dangereuses que son comportement: <<La langue d'une Angl-aise

spirituell-e ressemble à celle d'un tigre qui emporte Ia chair

jusgu'à 1'os en voul-ant jouer.>>730 Félix dit encore gue Lady

Arabelle <<aimait à déchirer, à mord.re, non pour s'amuser mais

pour satisfaire un goût,>>"73L et qu'elle <<était toujours

insatiable comme une terre sablonneuse.>>732 Ainsi, malgré l-es

apparences d'une passion dévorante, eIle ne parvient pas à se

f aire aimer de FéIix comme l.me de Mortsauf . Celui-ci estime en

ef fet que <<Lady Arabelle contente l-es instincts, les organes,

les appétits, les vices et les vertus de Ia matière subtile

dont nous Sonmes faits; eIl-e était Ia maîtresse du corps. Mme

de Mortsauf éCait 1'épouse de 1'âme .>>733 DanS Sa l-utte contre

sa rival-e, Lady Arabelle compare f'amour à un repas, €L compare

le repas proposé par Mme de Mortsauf avec Ie sien:

Crois-tu gu'il soit digne d'une femme de faire avaler
à un homme des tartines beurrées de vertu pour lui
persuader gue 1a religion est incompatible avec
1 ' amour? Là, Lu n' auras que d' excel-f ents
sandwichs apprêtés par Ia main de ta servante
Arabelle, de qui toute la morale sera d'imaginer des
caresses qu'aucun homme n'a encore ressenties et gue
les anges m' inspirs¡¡.734

Finalement Félix ne peut croire à un amour qui apparaît ou

disparaît sur commande. 11 conclut en effet, changeant de

registre pour 1a métaphore, que <<fa femme qui saic jeter son

f3o ryr,
73L trys,
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amour comme un vêtement fait croire qu'el1e peut en

. ??trchanger.¡¡l35 Comme la <<lionne qui a saisi dans sa gueule et

rapporté dans son antre une proie à ronger,>>736 Arabelle dévore

FéIix et détruit son avenir. C'est en effet par son action,

quoigue indirecte, gue Félix perdra }4me de Mortsauf. 11 aura

donc été doubl-ement sa proie: en en étanc 1'amusement d'un

moment, puis en 1ui faisant perdre 1'épouse de son âme.

Malgré des généralisat.ions souvenL abusives sur la nature

des peuples, Balzac présente parfois des personnages qui ne

correspondent pas du tout à ses affirmations. C'est Ie cas de

1a comtesse de Brandon, l-'une des femmes 1es plus élégantes du

dernier ba1 de ume de Beauséant en 1819, gui vit ses derniers

jours à Ia Grenadière, près de Tours, êrI compagnie de ses

enfants. Peut-être Ia comtesse a-t-el-Ie vécu de la passion de

Lady arabel1e, mais chez elle la sensj-bilité est évidenLe: elle

la tue. Nous ne savons de sa vie que le fait que ses enfants

sont adultérins, des enfants de l-'amour et non du devoir,737 et

que Lord Brandon a juré de se venger.738

La vie qu'elle mène à la Grenadière sous 1e nom de l¿me

Willemsens est douce et régulière: <<Le temps dest.iné au premier

déjeuner de ses enfants et à leur récréation était employé par

Mme willemsens à sa toilet.te,>>739 puis el-Ie assistaiL aux

735 ¡ys, rx, p.1187.
736 Ly", rx, p.L147 .
'737 er., rr, p.440.
738 p6, rrr, p .2G6 .

739 cr., rf ,p.431-.
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leÇons de ses fits et <<fe dîner venait; puis le jeu, la

prOmenade; enfin, Ie soir, les leÇons S'apprenaient .>>740 Et au

fi] des repas, l-es jours s'écoufent, toujours semblables,

jusgu'à ce que finalement la maladie I'emporte.

Pour représenter I'Allemaqne, nous ne trouvons à cette

période gue le ministre allemand gui dîne chez Florine en

compagnie du duc de Rhétoré. Nous savons peu de choses des

goûts de cet homme si ce n'est gu'iI <<ne soupe jamais SanS

effroi avec des journalisLes français.>>741- Aussi, dès que Ia

soirée tourne à I'orgie, iI s'esquive.742

Le Portugal apparaît pour Ia première fois à cette épogue

de La Comédie humaine par Ia préSence du marquis d'Ajuda-einto,

l'amant de ¡¿me de Beauséant. C'est un homme peu sincère gui

manque d'ailleurs de franchise. Le jour de l-a signature de son

contrat de mariage, il refuse d'all-er au théâtre avec elle SouS

prétexte <<qu' i1 dîne chez I'ambassadeur d'Angleterre .>>7 43 C'est

ainsi gu,i1 laísse à la duchesse de Langeais ]e soin de

prévenir son amie que c'est en réa]ité chez Sa fiancée qu'il

doit dîner.

L'aristocratie espagnole n'est pas vue non plus avec beaucoup

d'indulgence. Sa seule représentante est en effet la marquise

740 67-., ¡I, p.432.
747 rP, v, p.402.
742 rP, v, p.4oB.
743 p6, rrr, p.107.
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de San-Réal, qui n'est d'ailleurs qu'à demi espagnole, et

Paquita, Son eScfave. La marquise apparaît conme un monstre,

conme Ie dit Paquita à de Marsay: <<Eh bien, si tu m'abandonnes

à la fureur du monstre gui me dévorera, que ta sainte volonté

soit faite.>>744 Ce monstre garde son esclave prisonnière en

plein coeur de Paris, dans un hôtel protégé par des moyens

inhabituels, comme 1'explique Laurent, le domestigue de de

Marsay:

La fruitière d'en face m'a dit qu'on lâchait pendant
Ia nuit, dans les jardins, des chiens dont l-a
nourriture est suspendue à des poteaux, de manière
qu'iIs ne puissent pas y atteindre. Ces damnés
animaux croient alors que les gens susceptibles
d'enLrer en veul-ent à Leur manger, et les mettraient.
en pièces. Vous me direz qu'on peut l-eur jeter des
boulettes, mais i1 paraît qu'i1s sonL dressés à ne
rien manger que de Ia main du concierge.745

La marquise met à sa vengeance de tels raffinements que de

Marsay et Ferragus, venus venger Henri, entendent Paquita

pousser des cris qui <<eussent attendri des tigres,>>'746 et font

dire à de Marsay: <<Je crois qu'e11e Ia fait cuire à petit feu.>>

gn fait, c'est au poignard qu'ell-e la tue, si bien qu'à

l,arrivée des deux hommes, <<elle éCait trop enivrée de sang

chaud, trop animée par la lutLe, trop exaltée pour apercevoir

Paris entier, si Paris avait formé un cirque autour d'elle.>>'147

après ce meurLre, ]a marquj-se retourne en Espagne, où elle

compt.e s'enfermer dans le couvent de Los Dolores.

144 FYo, v, p.1-099 .

745 Fya, v, p.1o68-1-069.
7 46 FYo, v , p. 1l-06 .

147 FYo, v, p.1-1-07.
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En dehors d'Aguilina gui se dit piémontaise mais dont les

origines Sont douteuses, iI y a, à paris, pour représenter

1'Italie, llII vieux Vénitien du nom de Facino Cane. Aveugle,

musicien, nous le rencontrons à la noce des amis de Ume

Vaillant où il joue de Ia clarinette et boit du vin. Ce vieil-

homme appartient à la famille des princes de Varèse748 et c'est

à Ia suite d.'une Lriste aventure gu'il Se retrouve à Paris,

dans un hospice d'aveug1es. La nuit est alors totale pour lui,

sans espoir de retour. Il- vit conme ses amis, âU jour le jour"

Aussi lorsque le narrateur engage 1a conversation avec Iui, SeS

compagnons le mettent en garde: <<Ne lui parlez pas de Venise,

me dit le violon, ou n6tre dOge va Commenger son train, avec Ça

qu,il a déjà deux bouCeilles dans le boca1, 1e pri¡se!>>749 En

France, personne ne croit à son histoire; alors iI boit' comme

fes ouvriers, pour oublier. Mais devant I'intérêt du narrateur,

<<i1 ne Songeait plus à boire, il refusa par un geste Ie verre

de vin gue lui t.endait le vieux flageolet, puis il baissa Ia

tête.>>750 Alors Facino Cane nous transporte en Italie, à

1'époque de la splendeur de Venise, splendeur qu'iI n'est pas

le seul à regretter, comme nous Ie constaLons dans MaSSimilla

Doni.

748 p6,
"l 49 Ðra

750 r/-

X, p.544.
VI, p.1024.
VI, p.1025.
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serions tentée de dire: <<rl était une fois

princes...>> Le rêve de Facino Cane est

Emilio, le nouveau prince de Varèse, n'a

pas te train de vie d'un prince des Mi tle et une Nuics. Au

conLraj-re, son style de vie est un complet paradoxe:

Être prince et avoir quinze cents francs de rente.
vivre sur un pil-otis en bois de Campêche estimé

près d'un million et ne pas avoir de mobilier.
Voir dans une des plus magnifiques églises de Venise
ses ancêtres sculptés Sur leurs tombeaux en marbres
précieux et ne pouvoir vendre à l-'Angfeterre un
Memmi de marbre pour donner du pain au prince de
Varèse! Genovese, le fameux ténor, aura, dans une
saison, pour ses roulades 1e capital de la rente avec
laguelle vivrait heureux un fils des Memmius,
sénateurs romains, aussi anciens que l-es César et ]es
Sylla. Genovese peut fumer un houka des Indes, €t le
piince de Varèse ne peut consonmer des cigares à
discrétisn r 751

11 faut dire que pendant cett.e période d'occupation de Venise

par I'Autriche, êcre ténor était une meilleure garantie

d'avenir qu'êt.re prince. Emilio Memmi doit donc compLer les

quelques SouS dont iI dispose et organiser sa vie selon ses

moyens, avec 1'aide heureusement de Ses amis et notamment de Ia

cataneo:

rt fallait y faire son seul repas, le souper, car son
argent passait à son habillement et à son entrée à Ia
Fenice. Encore était-il obligé de préserver cent
francs par an pour le vieux gondolier de son père,
gui, pour le mener à ce prix, ne vivait gue de riz-
nnfin il fallait aussi pouvoir payer les tasses de
café noir que tous les matins il prenait au café
Florian pour se soutenir jusgu'au soir dans une
excitation nerveuse, sur 1'abus de laguelle il-

75L Pe, x, p.550-551-.
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compcait pour mourir, conme Vendramin comptait, lui,
sur I'opium.752

Ce café, qui est employé conme une drogue, le prince aurait

sans doute pu 1e prendre chez lui à moins cher, mais aller au

café Florian a f importance, à Venise, de dîner en vil1e à

Paris: cel-a confère un Statut social- et devient, avec le temps,

un besoin:

Le café Fl-orian est à Venise une indéfinissable
institution. i,es négociants y font leurs affaires, et
les avocats y donnent des rendez-vous pour y traiter
leurs consulLations les plus épineuses. Florian est
tout à la fois une bourse, un foyer de théâtre, un
cabinet de lecture, uû club, un confessional, et
convient. si bien à Ia simplicité des affaires du pays
que certaines femmes vénitiennes ignorent
complètement le genre d'occupations de leurs maris,
car s'ils ont une lettre à faire, i1s vont l'écrire à
ce café. Naturetlement les espions abondent à
Florian, mais leur présence aiguise le génie
vénitien, gui peut dans ce lieu exercer cette
prudence autrefois si céIèbre. Beaucoup de personnes
passent toute leur journée à rlorian; enfin Florian
èst un te1 besoin pour cerLaines gens, que pendant'
les entractes, ils quittent la loge de leurs amies
pour y faire un tour et savoir ce qui s'y dit.753

Le café Florian est donc un lieu privilégié d'interaction

sociale et un lieu de rencontre pour toutes les classes de Ia

société. Un prince, même destitué, ne peut donc pas s'abstenir

d,y aller, tout comme à 1'opéra qui est f 'autre institution de

Venise.

L'opéra n'est pas seulement un temple pour Ia musique,

c'esL aussi un l-ieu de renconLre, des amis, bien sûr, mais

752 pç,
753 Do,

X, p. 551 .

X, p.579 .
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aussi du monde en général, monde social et monde politique,

riches et pauvres. LeS ríches louent de loges, conme à Paris,

mais les loges italiennes possèdent une atmosphère qui feur est

propre:

ces loges, gui peuvent contenir environ huit à dix
personnes, sont tendues en riches étoffes de soie,
les plafonds sont agréablement peints eL allégis par
des èoufeurs claires, enfin l-es boiseries sont
dorées. on y prend des glaces et des sorbets, on y
croque des èucreries, car il n'y a Plgs que les gens

de la classe moyenne gui y mangent-'754

En Italie aussi, les pratigues alimentaires trahissent donc

l,appartenance sociale, mais aussi nationales puisque c'est par

leurs glaces et sorbets gue les Ïtal-iens sont réputés, à

1,étranger également. À Paris, c'esL par exemple Tortoni qui

représente Son pays Sur ce plan. DanS les loges de l'opéra

Fenice,

1a musique et les enchantements de la scène sont
purement accessoires, le grand intérêt est dans les
ão*.ret"tt,ions gui s'y tiennent, dans les grandes
petites affaires de coeur gui s'y traitenL, dans 1es
iendez-vous qui s'y donnent, dans les récits et 1es

observations qui s'y parfifsn¡-755

Autrement dit, I'intérêt est Surtout dans l'interaction car <<fe

théâtre est Ia réunion économigue de toute une société '>>756

LeS pauvres, gu'iI s'agisse de nobles ruinés ou de pauvres

depuis toujours, oê peuvent se permettre les loges: il-s

754 Do, X,
755 pç, X,
756 Do, X,

p. 569 .

p.569 .

p. 569 .
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doivent, coÍì,me Capraja, autre noble vénitien, Sê contenter du

parterre, où les spectateurs <<S'aSSeyent toujours au

hasard.>>'757 Le parterre, très attentif au spectacle, réagit

beaucoup, faisant savoir aux artistes s'il est content de Ia

représentation Ou non: <<Le parterre entier Causait comme on

cause à la Bourse, il- en résultait un bruit qui devait étonner

un Français habitué au calme des théâtres de Paris.>>758

L'interaction se fait donc

entrecoupée de friandises ou de

la vie de CaPraja, gui n'est Pas

paraître, s'organise ainsi:

sur fond de musique,

visites au café Florian. Toute

aussi pauvre gu'il le laisse

Caprajasemont'raitsouslesprocuratiesversdix
heureÉ du matin, sans qu'on sût d'où iI vint' i1
flânait dans venise eL s'y promenait en fumant des
cigares.Ilal]-aitrégulièrementà]-aFenice,
S,asseyait au parterrã, et dans leS entractes venait
à florian, où if prenait trois ou quatre tasses de
café Par jour. Douze cents francs
satis-faisáient à Lous ses besoins, il ne faisait
qu,un seul repas chez un pâtissier de Ia Merceria gui
iui tenait son dîner prêt à une certaine heure Sur
une petite table au fónd de sa boutique; la fille du
pâtiãsier lui accommodait e1le-même des huîtres
farcies, I'approvisionnait de cigares et avait soin
de son argent.759

comme Ie prince de varèse, ce nobl-e vénitien vit pauvrement'

Mais iI s,agit 1à d'un choix, non d'un besoin- Cet homme dont

la famille n'existe plus, ne cherche pas à recréer ce que

l,histoire a détruit. II ne croit pas à l'avenir de

757 Do,
758 ñ^uvt

759 pç,

X, p.586.
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l,aristocratie vénitienne et préfère vivre pour la musique, son

seul plaisir. Assez riche tout de même pour ne pas avoír à

Lravaill-er, il Se complaît à la Fenice, où il ne prend pas de

loge pour ne pas avoir à recevoir. Parfaitement libre, iI se

trouve dans tous les épisodes et à tous les moments où iI est

question de musique. 11 partaqe cette passion de la musique

avec Cataneo, le mari de Massimil-a Doni. Ce duc sicilien

d,origine napolitaine est lui très riche; mais après avoir

abusé de t.ous ses sens, iI ne Lrouve plus de plaisir gue dans

Ia musique:

vous eussiez deviné le grand seigneur-qui, riche dès
sa jeunesse, avait vendu son corps à la -lébauche pour
en obtenir des plaisirs excessifs. La Débauche avait
détruit la créat.ure humaine et s'en était f ait une
autre à son usagre. Des milliers de bouteilles avaient
passé sous les arches empourprées de ce nez
grotesque, en laissant leur lie sur les Ièvres. De

1orrgr]." "t fatigantes digestions avaient emporté les
dents. Ires yeux avaient pâIi à ta lumière des tables
de jeu. le èang s'était chargé de principes impurs
gui avaient al-téré l-e système nerveux, Le jeu des
forces d.igestives avait absorbé f intelligence.T60

Nous voyons que' riche ou pauvre' vénitienne ou

sicilienne, 1'aristocratie italienne est en bien mauvais état,

ce que les indications alimentaires permettent de rapporter

f idèlement: j-es pauvres ne font. qu'un repas, 1es riches

S,adonnent à l-a débauche et perdent ainsi leur santé et leur

intelligence. Au touriste gastronome, Balzac suggère tout de

même quelques spécialités italiennes: les huîtres farcies et

les glaces. Mais chez Cateneo, c'est la gastronomie franÇaise

160 pç, X, p.555-556.
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qui est à l'honneur. Ainsi, lorsque Emilio Memmi rentre chez

lui et trouve son palais tout illuminé et sa table mise, iI

croit qu'une fée a réalisé son rêve d'un coup de baguette, mais

c'est Cataneo qui a joué le rôle de la fée:

Le prince nmilio crut. son rêve réaIisé par un coup de
baguette. cette chambre était si délicieusement
belle, si bien pomponnée, si coquette, pleine de
recherches si gracieuses, gu'il s'alla plonger dans
une bergère de bois doré devant laquelle on avait
servi l-e souper froid Ie plus friand; et, sans autre
forme de procès, il se mit à manger. Et il
manqeait à se faire hair d'un millionnaire malade qui
l'aurait vu dévorant ce souper, et il buvait à
torrents un excellent vin de Porto. Quand le
prince eut bu la bouEeille de vin de Porto, mangé 1a
moitié d'un poisson et quelgLres fragments d'un pâté
franÇais, il éprouva 1e plus violent désir de se
coucher. Peut-être écait-il sous ]e coup d'une double
ivresse.761

Nous constatons que ce repas, quoique léger et original dans Sa

composition, ne comprend que des éIéments réputés: Ie vin de

Porto, le pâté franÇais qui est probablement du foie gras, êL

un poisson dont nous ne savons rien mais gui doit être 1à pour

la couleur locale, Ies habitants de Venise comme de Sicile

devant aimer les produits de la mer. Plus tard, tandis que

Cataneo s'installe dans Ie palais d'Emilio, iI ne 1ésine pas

sur 1es dépenses:

Cataneo faisait richement l-es choses. I1 avait
fait venir 1e mobil-ier du palais, url cuisinier
franÇais, des vins de tous les pays. Aus¡li croyez-
vous que le souper fut royal-ement servi.762

76! pç,
762 pç,
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À ce souper, qui fait suite à une représentaCion à Ia Fenice,

sont invités l-e ténor Genovese et la Tinti qu'il faut

réconcilier car leur querelle risque de nuire à Ia saison

d,opéra de Venise, ce gui ne Se peut pasl. 11 y a aussi Capraja

le mélomane et Vendramin, l-'ami d'Emilio gui S'était chargé de

Ia transacLion de louer son palais pour lui tandis qu'il était

chez Massimil-a Doni. Le duc invite aussi Emil-io:

<<Mon prince, disait le duc à 1'oreille d'Emilio,
venez souper avec moi. Quand on prend à un pauvre
Napolicain sa femme et sa maîtresse, oD ne peut lui
rien ref user. >>

Cette bouffonnerie napolitaine, dite avec le bon ton
aristocratique, arracha un sourire à Emilío gui se
laissa prendre par Ie bras et emmener.753

Quant au peuple italien, iI apparaît peu ici, la seule

mention qui en est faite porte Sur le gondolier d'Emilio qui ne

se nourrit. que de riz pour rester au service du prince. 11 ne

s,agit toutefois pas d'un choix mais d'une nécessité. Le seul-

groupe non aristoCratique gue nOuS rengontrionS, C'eSt cel-ui

des artist,es. Le talent de ces artisLes leur donne, Selon

Balzac, €D accord sur ce point avec 1es Italiens, une

supériorité au moins égaLe à celle de Ia naissance. De Ia

Tinti, Capraja dit:

ell-e est comme cette belle plante indienne qui
s'élance de terre, ramasse dans I'air une invisible
nourriture et lance, de son calice arrondi en spirale
blanche, des nuées de parfums qui font éclore des
rêves dans notre cerveau.764

763 pç,
764 pç,
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La musigue a donc un pouvoir hal-lucinogène comme une drogue ou

le vin. Sa qualité, €I1 tant qu'artiste, l-'élève bien au-delà de

Son milieu d'origine. En effet, <<cette illustre cantatrice

était une simple Servante d'auberge>>765 avant que Cataneo ne

remarque Sa voix merveill-euse. E1le a alors douze ans. 11 Ia

fait él-ever, lui donne les meil-leurs professeurs de chant et en

fait une grrande artiste. L'art, en ]tal-ie conme en France,

passe par Ie mécénat d'aristocraLes ou de bourgeois

débauchés... Mais en Italie, <<toute passion porte Son excuse

avec elIe,>> coÍlme 1'expligue Massimila au médecin franÇais venu

soigner cataneo:

Dans notre pays, il se voit d'étranges choses'
monsieur! vendramin vit d'opium, celui-ci vit
d' amour , cel-ui - 1à s ' enf once dans la science , Ia
plupart des jeunes gens s'amourachent d'une danseuse,
1es gens Sages thésaurisent; nous nous faisons tous
un bonheur ou une ivresse.766

Et nous rejoignons ainsi 1e monde de La Comédíe humaine et

de ses héros que la passion fait vivre et mourir, en France

comme en Italie. Érigée en système, la passion italienne

exprime Ia pensée philosophique de Ba1zac et l-e fondement des

l-uttes gui font rage dans la société. l1 s'agit cependant des

passions réprimées, de celles gue Fourier aimerait voir

disparaîUre au bénéfice des passions rendues utiles à Ia

société car adaptées aux besoins de ce1le-ci '

765 pç,
766 Do,
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On peut constater par aill-eurs gue Balzac ne fait pas

toujours allusion à la façon de se nourrir des étrangers'

L,Espagne, par exempfe, ne nous est pas préSentée par Ses

habitudes alimentaires alors gue plusieurs personnages de cette

période en sont originaires. 11 y a 1à une surprise chez un

auteur qui utilise tel-lement Ia nourriture pour caractériser

ses personnages. cette absence s'explique sans doute par Ie

manque d,expérience directe de la nourriture de ces pays,

Balzac n'ayant jamais été en Espagne. La mode supplée à cette

l_acune en ce qui concerne 1'Angleterre, mais non pour

1'Espagne.
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4 "3 "2 T,a distinetíon Paris-Provínce

du Point, de vue de L'alimentation

Cette distinction, que nous avons eu l-'occasion

d,apercevoir aux périodes précédentes, devient encore plus

nette sous te règne de Louis XVIII. En effet, non seulement

nous disposons d'un plus grand nombre de romans Susceptibles de

transmettre des renseignements Sur la prOvince, mais aussi

c,est à ce moment que les restaurants prennent véritablement de

1, importance pour Ia caractérisation sociale des personnages de

La Comédie humaine. Nous étud.ierons donc paraltèIement l-a

disCinction Paris-province et celle des restaurants parisiens

et des cafés ou auberges de province. Nous avons déjà été

amenée à présenter guelques é]éments de cette distinction,

notarnment dans 1a partie sur les arisLocrates, mais nous

aimerions ici en faire la synthèse, pour 1'ensemb]e de Ia

sociéLé et non seul-ement pour une classe '

II existe en France deux arts culinaires distincts, 1'un

provincial et 1'autre parisien. Tous deux font parLie

intégrante de la gastronomie franÇaise et même du grand art de

la cuisine. La différence enLre ces deux types de cuisine se

situe plutôt au niveau de Ia présentat.ion. À Paris, le luxe et

la recherche du nouveau et de 1'extraordínaire. À ta province'
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la fraîcheur des produits et l-a science transmise par la

tradition.

paris, ÞâI son caractère cosmopolite, offre au gastronome

des plaisirs sans fin. LeS restar.rrants sont 1à en effet pour

proposer à leurs cl-ients ce qui Se fait de mieux, non seul-ement

dans les d.iverses provinces d.e France, mais aussi à 1'étranger.

Les vins du monde entier y abondent, la recherche culinaire que

représente le grand artiste Carême triomphe, les plus bell-es

porcelaines S'y retrouvent accompagnées du cristal étincelant

des verres et des carafes et de 1'argenterie sculptée. Les

fleurs, fes fruits, décorent une sal-le à manger bien éclairée'

L,aristocrate qui voyage à Paris va à l'ttôte1 du Bon La

Fontaine conme Mll-e Armande76? ou à I'ltôte] du Gaillard-Bois

conme Mme de Bargeton.768 gss deux hôtels visent toutefois une

clientè}e plus simple, de négociants et d'ecclésiastiques,

selon Clouzot et Va1en"i.769 Ceci expligue SanS doute la

déception de Lucien relat.ivement à cet hôtel.

Le Rocher de Cancale est probabl-ement 1e plus prestigieux

des restaurants de cette époque. Les aristocrates y sont

cl-ients: de Marsay, PauI de Manerville, Rastignac dans 1es

dernières années du règne de Louis XVIII. Lucien s'y réconcilie

avec Mme de Bargeton et du ChâteleC; ce dernier, le vidame de

Pamiers, d'Esgrignon, la duchesse de Maufrigneuse y Sont aussi

7 67 cA, v , p. 1-042 .

768 rP, v, p.25i .

769 glouTot et valensi, p.134.
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clients. Ils y dégustent des <<repas exquis>> où sans doute 1es

huîtres et auLres fruits de mer, la spécialité de ce

resLaurant, devaient tenir une bonne place. Ce restaurant du

Paris réel, comme Ia plupart des restaurants de La Comédie

bg¡¡l¿!.4g, servait en outre des pâtés chauds aux cailles et au

vin de Malaga <<dignes de Ia table des dieux, >> Ie meilleur

poisson de mer de Paris, Ia meilleure volaille, fe tout

accompagrné d'excellents vins.770 11 avait aussi une spécialité

de jambon aux épinards et de vot-au-vent à Ia crème.771 G¡j¡nsfl

de l,a Reynière dit encore que c'est Ie <<rendez-vous journalier

de tous ceux qui veulent faire une chère excellente et

salubre.>>772 euant à rrédéric Soulié, il dit gue Borel voyait

<<venir à l-ui tout ce gui aime bien manger et tout ce gui sait

manger. 11 y a dans sa cuisine une force et une grâce

surprenan¡g. ¡¡773

Véry est sans doute aussj- cher et aussi réputé que l-e

Rocher de Cancale, mais il n'est pas fréquenté, à l'époque qui

nous intéresse, par les aristocrates. Lucien de Rubempré s'y

initie à la gastronomie parisienne: huîtres d'ostende, un

poisson, une perdrix, un macaroni, des fruits, le Lout

accompagné de Bordeaux.774 ¡'¿ bourgeois Camusot y invite SeS

770 g¡i¡sd de La Reynière. <<Itinéraire nutritif> L'Almanach des
Gourmands, p.250.
7?1 p¿¡¡ice Boussel. Les Restaurants dans La Comédie humaine (Paris:
Éditions de la Tournelle, 1950) , p.'11 .

772 La Reynière, p.251-.
773 çi¡6 par Boussel, p.82-83.
714 rP, v, p.27L.
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¿tnis775 eL les journalistes Lucien et Lousteau y boivent leurs

derniers sous après avoir perdu au jeu.116 Grimod de La

Reynière y remarque Surtout Ie décor. C'est un restaurant, dit-

iI, ..où l'acajou, les glaces, Ie marbre et le bronze étale à

1'envie leurs richesses dans 1'attente des amateurs et méritent

à ce local la réputation d'être le plus Somptueux de Paris.>>7'7"1

Proche en qualité, l-e restaurant des Trois Frères

ProvenÇaux qui sont <.renommés pour l-eurs ragoûts à l-'ail- et

leurs excellentes brandades de Merruche,ttTTS morue émiettée et

mêlée à de l'huile d'oIive et à de I'ail- pilé- Robert, 1e

propriétaire du restaurant choisi pour l'inauguration du

journal légitimiste Le Réveil, est réputé quant à lui pour

toutes ses préparations de boeuf. ces restauranLs constituent

1es <<astres resplendissants>> autour desquels gravitent les

<<pIanètes secondaires . >>-17 9

Le Café Anglais, gui est en réa]ité un restaurant, est

situé comme nous 1'avons vu dans la Chaussée d'Antin. Ouvert en

]-SOZ après 1a paix d'Amiens, c'était, d'après Castefot <<un

temple de Ia gastronomie.>>780 Toutefois, iI n'est mentionné

qu,à peine par Briffaut et seulement pour ses déjeuners.781 ¡s

Café de Foy au contraire est très prisé par La Reynière, comme

775 rP, v, p.430.
776 rP, v, p.511.
777 ¡,a Reynière , p.220 .
'778 La Reynière , p.236.
779 Briffaut, p.152.
780 castelot, p.23.
781 gr1¡¡auÈ, p.151.
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le Café Zoppi, situé dans le Quartier Latin, qui sert <<Ies

meil-leures glaces en taSSeS au Faubourg Saint-Germain->>'182

Tanrade est réputé pour ses sirops783 et le Café de l-a Rotonde

est 1,un des plus réputés de Paris Sel-on René 6uiss.784

Frascati est, conme Tortoni, réputé pour ses pâtisseries, ma'iS

aussi comme sal-l-e de jeu.

Ce gui distingue l-es restaurants de la première catégorie

de ceux de Ia seconde, c'est l-a formule proposée aux

consonmateurs. Tandis que chez Véry ou au Rocher de Cancafe,

les ctients choisissent leur menu à la carte, ceux du Cadran-

Bteu par exemple, ont Ia possibilíté de choisir un menu à prix

fixe. Le Cadran-B1eu est réputé pour ses huîtres, ses croûtes

aux champignonsTS5 et ses repas de noces (bourgeoises): les

menus à prix fixes permettaient aux bourgeois de prévoir la

dépense de la fête, préoccupation inexistante chez les

arist.ocraLes. Dans ces restaurants, 1'espace est aussi plus

réduit. D'autres restaurants ont 1a faveur des bourgeois de

cette époque: ce Sont Rolland, où Pillerault offre ses dîners

trimestriels, et l-e caf é Vol-taire où f inot dîne encore

plusieurs fois par semaine vers L822. Le Pet'it Rocher de

cancale, fréquenté par claude vignon, devait être de cette

qua]ité aussi. Au Puits Sans Vin, quoique classé par Fernand

782 La Reynière, p.285.
783 La Reynière, p.243.
"784 R, rv, p.338, note 1.
785 Pc, v, p.143.
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Lotte parmi les restaurants à quatre étoil-es, n'est pas

mentionné par les gastronomes de l-'épogue, conme la plupart des

restaurants de cette catégorie d'ailleurs. Comme c'est le valet

de de Marsay qui le fréquente, nous le croyons mieux placé ici.

Mme Gruget n'aime pas Franconi parce qu'on n'y parle pas785

mais noug ne savons pas ce gu'on y mange.

Aucun hôtel n'est mentionné pour les bourgeois en voyage,

en dehors de ceux mentionnés plus haut et fréquentés par des

aristocrates, et du Lion d'Argent, gui est un relais de

voitures de poste, le relais de Pierrotin. La clientèle

bourgeoise peut aussi préférer les pensions bourgeoises telles

que Ia pension Vauquer ou la pension Buneaud, ou bien la table

d,hôte de la rue de Beaune. Pour Briffaut pourtant, <<les tables

d'hôte ne sont qu'une chose indécise et dont l-e nom n'a aucune

signific¿¡1sn.787 Ce sont des lieux gue le goût ne visite qu'en

passant.>>788 Quant à la pension bourgeoise, efle <<est infestée

par deux harpies: 1a prétention et l'ennui.>>789

Les cafés, dans ceLte catégorie, sont souvent politiques:

ils rassemblent une clientèle de mêrne tendance, parfois de même

profession. Le café David rassemble fes commerçants du Marais,

le café Lemblin eL le café Minerve,790 les libéraux et les

bonapartistes. Le premier est selon La Reynière, réputé pour

786 Fe., v, 8?1-.
787 BriffauÈ, p.1-41-.
788 Briffu.r.rt, p.143.
789 Briffaut, p.144.
790 p, rv, p.3oB.
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ses punchs.791 Le caté Turc est un lieu de promen.¿"?92 et l-e

café de I'Échiguier est voisin du Lion d'Argent dont iI reÇoit

les cIients.793

LeS étudiants et l-es intellectuels pauvres du Quartier

Latin doivent gltant à eux se contenter d'établissements du

dernier ordre. Lucien habite un hôtel garni rue de C]uny. Le

dîner, souvent Ie seul repas de la journée, même si, selon

Lousteau, ce n'en esL pas un,794 se prend chez Flicoteaux,

<<f immortel Flicoteau (sic), dont la dynastie a fondé son fief

près de la place de Ia Sorbonne.>>795 Balzac décrit longuement

1,établissemenL de ce bienfaiteur de Ia jeunesse studieuse:

Flicoteaux est un nom inscrit dans bien des mémoires.
11 est peu d'éLudiants Iogés au Quartier-Latin
pendant. Ies douze premières années de Ia ResEauration
qui tt'aient fréguenté ce temple de la faim et de la
tñi=èr". l,e d.înei, composé de trois plats, coûtait
dix-huit sous, avec un carafon de vin ou une
bout.eille de bière, et vingt-deux sous avec une
bouteille de vin. Ce gui, sans doute, a empêché cet
ami de Ia jeunesse de faire une fortune colossale,
est un artlcle de Son progranìme imprimé en grosses
leLtres dans les affiches de ses concurrents et ainsi
conÇu: PAIN À orscnÉTroN, c'est-à-dire jusqu'à
l,indiscrétion. Bien des gloires ont eu Flicoteaux
conme père nourricier. l,a devanture à petics
carreaux [possèdeJ cet air ancien et
respectable gui ãnnonçait un profond dédain pour 1e

cha-rlatanisme des dehors, espèce d'annonce faite pour

791 La Reynière, p.234.
792 rP, v, p.463.
''193 DV I, p .7 44 .

J94 rP, v, p.348.
795 Briffaut, p.r72.
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Ies yeux aux dépens du ventre par presque tous les
restaurateurs d' au j ourd ' ¡.r1 . 79 6

L, aspect de l'établissement est en contraste avec celui des

auLres restaurants. Ceux-ci Lentent en effet de tromper le

client en lui présentant des gibiers empaillés, de faux

poissons et ce que Bal-zac appelle des <g>ostmeurs,>> aliments

morts qui ne serviront pas à }a cuisine au contraire des

<<primeurs>> que le client Souhaite. Il y a chez Flicoteaux, en

pJ-us du pain et des trois plats, llIl dessert, et c'est lui qui

se trouve exposé dans Ia devanture:

L,honnête Flicoteaux exposait des saladiers ornés de
maint raccommodage, où des tas de pruneaux cuits
réjouissaient le regard du consoÍìmateur, sûr que ce
moL, trop prodigué sur d'autres af fiches, .d.eSSCIt,
n'était pas une charLe. Les pains de six livres,
coupés en quatre tronÇons, rassuraient sur la
promesse du Pain à discrétion.797

l' intérieur s'harmonise avec 1'extérieur:

Cet établissement célèbre consistait alors en deux
sal-les disposées en équerre, longues, étroites et
basses, éclairées I'une sur la place de la Sorbonne,
1'autre sur la rue Neuve de Richel-ieu; Loutes deux
meublées de tables venues de guelgue réfectoire
abbatial, car leur longueur a quelque chose de
monastique, eL les couverts y sont préparés avec les
servietCes des abonnés passées dans des coulants de

moiré métalIique numérotés. Flicoteaux Ier ne
changeait ses nappes que tous les dima¡s¡ss.798

796 rP, v, p.294.
79'7 Ip, V, p.294-295.
798 rP, v, p.295.
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nourrissanLe, est aussi la
populaires, ceux qui tiennent au

Les mets sonL peu variés. La pomme de terre y est
éternelle. elle s'y produit depuis trente ans
sous cette couleur blonde affectionnée par Titien,
semée de verdure hachée. Les côtelettes de
mouton, Ies filets de boeuf sont à Ia carte de cet
établissement ce que les coqs de bruyère, les filets
d'esturgeon sont à cel1e de Véry, des mets
extraordinaires gui exigent 1a commande dès le matin.
La femelle du boeuf y domine, et son fils y foisonne
sous les aspects les plus ingénieux. Quand le merlan,
Ies maquereaux donnent sur les côt.es de I'océan, il-s
rebondissent chez Flicoteaux. Là, tout est en rapport
avec Ies vicissitudes de 1'agriculture et les
caprices des saisons françaises. L'étudiant
pargué dans Ie Quartier-Latin y a la connaissance 1a
plus exacte du Temps: i1 sait quand les haricots et
les petits pois réussissent, quand la Halle regorge
de choux, quelle salade y abonde, et si la betterave
a manqué.799

La clientèIe, 1a même gue cel1e de Tabar, aussi nommé dans

Illusions perdues, y est généralement sombre, de mise négligée.

r,es habitués peuvent se l-ier d'amitié, mais cel-l-e-ci ne se

scel-le véritablement gu'ailleurs: <<dans 1es cafés voisins aux

flammes d'un punch liquoreux ou à ta chaleur d'une demi-tasse

de café bénie par un qloria guelconque.>>800 E]1e s'épanouit

aussi dans d'auLres restaurants où l'on a plus de plaisir à

discuter autour de la table. C'est ainsi gue Lucien invit'e

d'Art.hez chez Édon et y dépense douze francs, âu lieu des dix-

huit sous du dîner de Flicoteaux. Mais, <<pendant ce dîner,

Daniel livra le secret de ses espérances et de ses études à

'799 rP,
800 fP,

V, p.295-296.
v, p.296.
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Lucien.>>801 Toutefois, nous ne Savons pas de quoi Se compose Ie

dîner qu'ils y ont pris. La cave de ce restaurant était,

semble-t-i1, renommée. 802

Il- reste à la populaCion ouv-rière de Paris fes marchands

de vin, pour les repas pris en dehors de chez eux et pour les

fêtes, et les cabarets pour les autres occasions. Parmi ceux-

ci, 1'estaminet est probabl-ement l-e moins recommandable.

philippe Bridau va fumer à 1'Estaminet hol-landais avant de

rentrer chez Iui,80: et Mistigris estime que le mot

<<ratatouille>> s'emploie dans l-es meilleures sociétés, celles

par exemple de 1'estaminet de la Poule-Noire, qui n'existe pas

dans le Paris réel, mais montre que les deux mots s'associent

dans l,esprit de l-'artiste pour exprimer 1es bas-fonds de la

sociéLé. Par ce simple mot, Oscar trahit donc ses origines

sociales.8o4

Paris, par son gigantisme, peut aussi offrir 1'allure d'un

monstre gui attire à lui tous 1es produits des régions

avoisinantes, à une distance d'environ quarante lieues. <<Là,

cessent 1es exploitations agricoles, dont 1es produits trouvent

à paris des débouchés certains.>>805 Ces exploitations doivent

suivre le rythme de la consommation quotidienne, rythme qui ne

l-eur permet pas de faire les choses en détail, comme l-e montre

801 ¡p, y,
802 Ip, V,
803 ¡, IV,
804 DV r,
805 Pay.,

p.3 13 -3 14 .

p.313, note 2.
p.3 08 .

p.801 .

IX, p .L41.
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la demeure de vergniau¿.806 rI en est de même rue Perrin-

Gosselin:

I1 y grouille un nombre infini de marchandises
hétérogènes et mêIées, puantes et coquettes, Ie
hareng et la mousseline, Ia soie et les miels, les
beurres et les tull-es, surtout beaucoup de petits
commerces dont ne se doute pas plus Paris que l-a
plupart des hommes ne se doutent de ce qui se cuit
dans leur pancréas. Là se tient Ie qros des
denrées vendues en détaif aux ha1les.807

Cette image annonce de toute évidence celle que ZoLa a

exploitée dans Son roman Le Ventre de Paris. Effectivement,

touL ce qui a trait aux activités visant à nourrir les

habitants de Paris peut se comparer à l'action de guelque

organe de digestion; or, lorsque f individu à nourrir a un teL

appétit, conment ne pas y voir un monstre, gui de p1us, peut

même être capricieux?

Un jour i1 mange du sucre d'orge à pleines mains, à
pleines 1èvres; hier, il achetait du papier weynen,
aujourd'hui le monstre a mal aux dents et s'applique
un alexipharmaque sur toutes ses murailles; demain il
fera des provisions de pâte pectorale.808

La mode joue donc un rôIe sur son appétiL et sur ce gu'i1

consomme, de même gue 1'appartenance à un quartier prédispose à

certaines consommations, comme à cert,aines attitudes:

À paris, les différents sujeLs qui concourent à la
physionomie d'une portion guelconque de cette
monstrueuse cité s'harmonient admirablement avec le
caractère de l'ensemble. Àinsi portier, concierge ou

806 ço1., rrr, p.337.
807 gp, vr, p.114.
808 Fe., v, p.822-823.
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suisse, quel que soit Ie nom donné à ce muscle
essentiel du monstre parisien, i1 est toujours
conforme au quartier dont il fait partie, êt souvent
il le résume. erodé sur toutes les coutures, oisif,
le concierge joue sur les rentes dans J-e Faubourg
Saint-Germain, Ie portier a ses aises dans Ia
Chaussée d'Antin, il lit les journaux dans le
quartier de la Bourse, il a un état dans le faubourg
Montmartre. La portière est une ancienne prostituée
dans 1e guartier de Ia prostitution; au Marais, efl-e
a des moeurs, eIle est revêche, elle a ses Iubies.809

Ainsi, <<paris est un étrange gouffre: on y trouve à dîner

pour dix-huit sous, et Ie plus simple dîner d'un restaurat

élégant coûte cinquante francs.>>810 rl n'y a donc pas la

moindre stabilité dans cette vi1le et le prix n'est pas

fonct.ion de Ia gualité ni de Ia quantité, mais du guartier et

du prestige qu'il détient, de même gue les étabtissements qui

s,y trouvent. À f'hôtel- du Gaillard-Bois, il se mêIe ainsi une

certaine mesquinerie bourgeoise, la volonté de faire des

prof ics plutôt que de satisf aire l-es cl-ients:

Mme de Bargeton le fit. éveiller pour dîner, il
s'habilla précipitamment en apprenant l-'heure, êt
trouva l,ouise dans une de ces ignobles chambres qui
sont la honte de Paris, où malgré tant de prétentions
à 1'éIégance, il n'existe pas encore un seul hôteI où
tout voyageur puisse retrouver son chez-soi.
Lucien ne pouvait pas se plaindre: Gentil et
Albertine les servaient. Le dîner n'avait plus ce
caractère d'abondance et d'essentielle bonté gui
dist,ingue 1a vie en province. Les plats coupés par la
spéculãtion sortaient d'un restaurant voisin, ils
éLaient maigrement servis, ils sentaient 1a portion
congrue. 811

809 Fe., Y, p.866-867.
810 rP, v, p.292.gtr Í.P, v, p.257.
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ainsi Paris se caractérise par les contrastes: contraste

de 1a misère et de 1'opulence, contraste de Ia veille et du

lendemain, tourbillon de Ia mode, inquiétude des petites choses

et indifférence aux grandes. La vie de Paris semble être une

tempête perpétueIle gui s'oppose encore au calme de l-a

province:

Paris n'est-i1 pas un vaste champ incessamment remué
par une tempête d'intérêts sous laguelle tourbill-onne
une moisson d'hommes que Ia mort fauche plus souvent
qu'ailleurs et qui naissent toujours aussi serrés,
dont. les visages contournés, tordus, rendent par les
pores 1'esprit, les désirs, l-es poisons dont sont
engrossés leurs cerveaux; non pas des visages, mais
des masques: masques de faiblesse, masques de force,
masques de misère, masques de joie, masques
d'hypocrisie; Lous exténués, tous empreints des
signes ineffaçables d'une haletante avidit{2872

À ces masques s'ajoutent les signes sociaux, tels 1es signes

extérieurs de richesse, auxquels f individu a recours pour se

donner un rô1e plus prestigieux dans la sociét'é mais gui

l,épuise encore plus par la nécessité gui en découIe de jouer

un rôle au-dessus de SeS moyens tous les jours et toute la

journée, car l-a société est un public de tous les instants. Le

parisien vit donc au jour l-e jour:

lndifférent la veille à ce dont il s'enivrera Ie
lendemain, le parisien vit en enfant guel que soit
son âge. 11 murmure de touL, se console de tout, s€
moque de tout, oublie tout, veut tout, goûte à tout,
prend tout avec passion, guitte tout avec
insouciansg. 813

8L2 pys,
8L3 Fyo,

V, p.i-039.
v, p.1040 .
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Fatigués, instabfes, les Parisiens doivent pourtant agir, car

c,est l_e tribut q.u,ils ont à payer au monstre gu'ils font

vivre:

À paris, petits, Moyens et Grands courent, Sautent et
cabrio]ent, fouettés par une impitoyable déesse, la
Nécessité: nécessiLé d'argenL, de gloire ou
d'amusement. Aussi quelgue visage frais, reposé,
gracieux, vraiment jeune y est-iI 1a plus
extraordinaire des exceptions: i] s'y rencontre
rarement. si vous en voyez un, assurément iI
appartient:. à une mère de vingt ans, encore
piäirre d,il-lusions eL gui allaite son premier né;
. : otl, souvent, à un homme de science ou de poésie'
qur vit monastiquement en bonne fortune avec une
ÈeIIe idée, gui demeure sobre, patíent et chaste; ou
à guelgue sot, content de l-ui-même, sê nourrissant de
¡êtise, crevant de santé, toujours occupé à se
sourire à lui-même.814

LeS jeunes gens ne font pas exception à cette règle: <<I1s se

divisent en deux classes: le jeune homme gui a quelque chose et

le jeune homme gui n,a rien; ou 1e jeune homme qui pense et

celui gui dépense.>>815 Malgré tout son luxe, Paris n'est donc

pas supérieur à Ia province, iI est différent simplement- Ce

luxe n'est même peut-être qu'un moyen d'oublier Ia tempête

quotidienne, à laquelle iI contribue pourtant'

En province, la vie conserve des proportions humaines: Ies

gens qui y habitent ont. le Lemps de jouir pleinement des fruiLs

de la nature, qui, d'ail}eurs, y sont meil]eurs qu'à Paris:

Les Parisiens, habiLués à manger de Ia verdure, des
légumes qui accomplissent une seconde végétation
exõosés áu soleiI, à I'infection des rues, à la

8t4 yy6,
8'J,5 tYo,

V, p. 1052-1053 .

V, p. 1059 .
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fermentation des boutigues, arrosés par les
fruitières gui leur donnent ainsi Ia plus trompeuse
fraîcheur, ignorent les saveurs exquises gue
contiennent ces produit.s auxquels fa nature a confié
des verLus fugitives, mais puissantes, quand ils Sont
mangés en guelque sorte tout o'i¡".8L6

Les apprêts de Paris ont peut-être alors le simple but de

cacher la pauvre qualité des produits employés. En province,

1es produits, frais, sont mijotés, 1e temps n'ayant pas

d,importance, avant d'être dégustés par des convives qui ont

aussj- l-e temps de les aPPrécier:

On ne dîne pas aussi luxueusement en province qu'à
Paris, mais on y dîne mieux; les plats y sont
médités, étudiés. Au fond des provinces, il existe
des carêmes en jupons, génies ignorés, gui savent
rendre un plat ãe- haricots digne du hochement de tête
par leguel Rossini accueille une chose parfaitement
réussie. 817

En province, les repas Sont aussi plus copieux. Pas de

<<portion congrue>> ici mais <<des lignes de trente ou quarante

plats>> qui <<durent quatre heures . >>818 11 s'agit Ià de repas

d,apparat k¡ien sûr, mais les repas guoLidiens sont eux aussi

f,une des grandes activités de la vie de province. Dans La

Femme abandonnée, Balzac va même jusqu'à affirmer que le dîner

est <<1,avenir de la journée de province.¡¡819 ¡ss convives

mangent avec appétit et sans faire de manières.820 Dans Le Code

oourmand, Balzac précise: <<En vain paris tente de tout envahir,

de tout cenEraliser: iI est un point sur lequeI la province ne

8L6 P¿y. , rx, p.244 -

8!7 p, rv, p.97 G.
818 y¡, rv, p.813.
8t9 p/-, rr, p.468.
820 yy:, IV, p. g79 .



Aubin 635

consentira jamais à lui céder Ia palme: c'est Ia

gastrono¡is. >>821

À cette épogue de r,a Comédie humaine, quelques spécialités

régionales nous sont aussj- proposées. En plus des rillettes et

des rillons de Touraine gui font tant envie à rélix de

Vandenesse, i1 y a les massepains d'rssoudun, du Berry, et

surtout les vins: de Champagne, de Bordeaux, de Bourgogne

essentiellement .

Les auberges, cafés et restaurants, q-ue l'on appelle des

restaurats à angoulême, sonL en revanche t.rès décevants. Nous

avons déjà rru en détail Ie café de Ia Paix de Soulanges eL Ie

Grand-I-Vert de elang¡¿, mais il y a aussi, dans toutes les

villes de province comme Issoudun par exemple le café militaire

que fréguentent Maxence Gilet et ses amis.

Le voyageur dépend, pour se nourrir ou se reposer, des

auberges qui sont aussi des relais de postes. L'auberge de

Saint.-Denis offre à ses clients des tafmouses, Sorte de petits

pains au fromage blanc, une spécialité régionale. À Saint-

Brice, Ia voiture de Pierrotin s'arrête pour permettre aux

voyageurs de déjeuner, mais nous ne savons pas ce qu'i1s

mangent. FéIix et la comtesse de Mortsauf se réfugient une nuit

Sous Ia voûte de l'auberge de Ba1lan, <<au grand étonnement des

gens de 1'hôtellerie qui se demandèrent pourquoi Mme de

821 code qourmand, p.!32.
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Mortsauf étalt à onze heures du soir par les chemins .>>822 Mais

nous ne Savons rien de la quali¡é de cette auberge. M. Hochon,

lorsgu'il donne ses instructions à son petit-fils, lui

recommande de S'arrêter à la dernière auberge du faubourg

Bannier, à Orléans, et il ajoute, <<fût-ce une auberge à

roulier ,>>823 ce gui laisse entendre que ce Sont Ies pires !

Issoudun a un hôtel, 1'hôtel de }a poste, dont on ne sait rien,

si ce n'est que Maxence y prend une chambre.

Quant aux restaurants, ils sont de qualité variable, mais

aucun n'égale les grands restaurants parisiens. Au plus bas de

l-a hiérarchie, il y a le <<bouchontt gui est normal-ement ce qu'on

appellerait de nos jours un débit de boisson. celui de la

Cognette se distingue pourtant du fait des qualités de

cuisinière de la patronne, Restent deux restaurants cit'és par

BaLzac pour illustrer cette épogue: l-a Cloche de l-'Houmeau où

Petit-Claud organise Ie banquet en I'honneur de Lucien, et Ie

restauraLeur Lacroix à Issoudun. Nous avons déjà rapporté l-e

repas organisé pour l,anniversaire du couronnement de

l,empereur, repas pendant ]eque] Philippe gridau et Maxence

Gilet s'affrontent; nous terminerons donc cette partie par le

banquet offert à l,ucien par ses compatriotes:

Le colonel du régiment en garnison offrit sa musique.
Le maître d'hôtel de la Cl-oche, dont Ies expéditions
de dindes truffées vont jusgu'en Chine et s'envoient
dans les plus magnifigues porcelaines, le fameux
aubergist.e de 1'Houmeau, chargé du repas, avait
décoré sa grande salle avec des draps sur lesquels

822 Lyt, rx, p.1171.
823 R, rv, p.
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des couronnes de lauriers entremêfées de bouguets
faisaient un effet superbe. À cinq heures quarante
ñêrqorfrles étaient réunies 1à, toutes en habit de
¡/ç! !

cérémonie. Quand on se mj-t à table, I'orchestre
militaire conmenÇa par des variations sur 1'air de
vive Ie roi. vive 1ã r'rance ! À fruit heures, llrl
dessert de soixante-cinq plats, remarquable par un
O1ympe en sucreries surmonté de la France en
chocolat, donna Ie signal des toasts.824

Nous remarquons ici Ie bruit et le clinquant qui caractérise

1es fêtes bourgeoises et même populaires. En effet, f'orchestre

militaire donne à ce banquet des allures de kermesse qui

contredisent ]a soi-disant réputation du maître d'hôtel.

L,emploi d.e draps, plutôt q.ue de nappes, souligne Ie caractère

inhabituel d'un si grand rassemblement dans cette auberge.

Quant à la France en chocolat, elle nous paraît un élément

prétentieux mais sans garantie de qualité.

Ça n'est donc pas sur les restaurants et l-es auberges

qu,i1 faut compter pour faire bonne chère en province et pour

goûter aux spécialités régionales mais plutôt sur les hôtes

bienveillants gui, comme Ml1e Cormon, Sont heureux d'offrir à

chacun 1e pIaC gui 1'enchante et se préoccupent de faire eux-

mêmes leurs confitures. Ce Sont des petits soins que l'on ne

peut prendre qu'en province puisqu'on y dispose de }a denrée la

plus rare à Paris: le temPs.

POur cOnclure Sur Ce chapitre, nous aimerions prgposer un

t,ableau, inspiré de ceux que Pierre Bourdieu présente dans La

824 rP, v, p.G67.
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DistinçtiOn, Labl-eau des variations des consommations

alimentaires des groupes sociaux rencontrés sous Louis XVIII '

Le fait même de pouvoir créer un tel tabl-eau apporte Ia preuve

incontestable que l-'alimentation permet de caractériser les

groupes Sociaux et les personnages qui en font partie. LeS

flèches indiquent par ailleurs à quels groupes sociaux les

personnages d'un groupe donné peuvent espérer s'intégrer, dans

1e désir qu,a chacun d'eux de faire mieux que SeS parents-
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En mangeant, l'homme aPPrend un
système social et Y adhère.

Frédéric Lange. Manoer ou les
i eux et l-es creux du Plat '
Paris: Seui-l , 1975; p.24.
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11 est donc une science sociale
à refaire en entier.

Balzac. Louis Lambert. XI,
p. 654 .

Au terme de cette éCude, il apparaît donc nettement que

Balzac n'utilise pas fa nourriture conme un simple détai1

réaliste et pittoresque du monde gu'il présenCe. Celle-ci prend

au contraire Ia dimension que les sociologues modernes de

1,école microfonctionnaliste attachent aux détails de l-a vie

quotidienne.

Francis E. Merril, mentionné au premier chapitre de ce

travail, appartenait probablement à 1'école

microfoncLionnaliste américaine, mieux connue par les Lravaux

d'Erving Goffman, traduits en français eL publiés aux éditions

de ltinuit dans la collection <<Le SenS cofllmun>> dirigée par

Pierre Bourdieu. C'est dire qu'iI y a une parenté

intellectuetle entre l-es travaux de Goffman et ceux de

Bourdieu. Longtemps négligé en France, Ie microfonctionnalisme

se caractérise par une méthode plutôt analytigue gui consiste à

construire 1'appartenance sociale à partir d'une multiLude de

détails de la vie quotidienne, détails gui semblent futiles

lorsgu'ils sont pris ind.ividuellement mais gui constituent

pourtant, pour les uns et les autres, 1'essentiel de Ia

pratique social-e et déterminent une grande partie de la qualité

de la vie.
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Au lieu de partir des grands regroupements sociaux,

devenus traditíonnels depuis Marx et trngels, <<girande

bOurgeoisie , >> <<moyenne bOurgeoisie , >> <<pet ite bourgeoisie , t>

<<proIétaires, >t Ie tOut réparti en classe dominan¡e et classe

dominée, Erving Goffman établit des regroupements plus

restreints fondés sur les pratiques sociales et notarnment sur

l,interaction. Le proverbe qui affirme: ..Qui Se ressemble

s'assemble,r, tout en donnant une vision trop sommaire des

choses, pourrait servir de point de départ à ces regroupements.

11 doit y avoir en effet quelque raison pour que des individus

Se rencontrent et se côtoient. 11 peut s'agir de raisons

professionnelles (si on ne choisit pas ses collègues, il faut

pourtant apprendre à vivre, à travailler, à interagir avec eux)

ou f amilial-es.

L,interaction sociale commence en effet. dès qu'iI y a deux

persgnnes 1'une en faCe de 1'autre, OU <<interactiOn faCe à

face,nl à laquelle nous pourrions ajouter à 1'époque moderne

l-,interaction au moyen du téIéphone. Dans les deux cas, les

deux acteurs en présence Se trouvent dans une siLuation où

leurs gestes, l-eur voix, leurs paroles Seront jugrés à partir de

critères, conscients ou non, inculqués par la pratique sociale.

L'interaction à deux esC donc wue conme un <<système social en

miniat.urenl dans leguel f individu cherche à donner une

certaine <<expression>> de l-ui-même et à recevoir un certain

nombre d'<<impressions>> de l'interlocuteur. Le même phénomène Se

1 Erving Goffman. La mise en scène de fa vie quotidienne. 1". La
présentation de soi (Paris: MinuiL, t973), p-21.
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reproduit dans Ies groupes plus larges, devenant toujours plus

complexe au fur et à mesure que 1e nombre augmente. Voici

conment Goffman décrit ce phénomène:

Lorsqu'un individu est mis en présence d'autres
personnes, cel-les-ci cherchent à obtenir des
informations à son sujet ou bien mobilisent les
informations dont elles disposent déjà. Ell-es
s'inquiètent de son statut socio-économique, de ses
dispõsitions à leur égard, de sa compétence, de son
honnêteté, etc.Z À mesure que f interaction
entre les participants progiresse, des compléments et
des rnodifiéations à cet état initial de f information
interviennent; mais iI est essentiel q-ue ces
développements ultérieurs se rattachent sans
contradiction à des positions initiales prises par
l_es différents participants, et même s'édifient sur
elles.3

L'on voit combien 1es premières impressions, issues la plupart

du temps d'automatiSmes sociaux acquis inCOnsciemment, sont

fondamenLafes, et combien l-'individu a intérêC, pour parvenir à

ses fins, quelles qu'el1es soient, de dramatiser son

Cgmpgrtement, d'en faire un .<rôle,>> âll SenS premier du terme,

et de se présenter au monde comme un acteur qui a étudié et

répété son rôIe se présente à son public. 11 s'agit' pour tout

dire, de bien jouer <<1a comédie humaine>> qu'est f interaction

sociale. Goffman Précise:

La perspective adoptée ici est celle de Ia
repiésentation théâerale; Ies principes qu'on en a
tiiés sonL des principes dramaturgigues. J'examinerai
de guelle façon une personne, dans les situations les
plus banales, se présente eIle-même et présente son
ãctivité aux autres, par quels moyens elle oriente et
gouverne f impression qu'e1le produit sur eux, et

Goffman, p.11.
Goffman. p.19.

2

3



LaComédiehumainerépond,avantl'existencedececourant

sociologigue, à cet object.if. Balzac écrit en effet:

quelles sortes de choses
permettre au cours de sa

oublié.
Cela posé, l- 'hisLoire

f il- , l 'histoire sociale
part.ies, voilà la base.
imaginaires; ce sera ce
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elle peut ou ne Peut Pas se
représentation . 4

du coeur humain tracée fil à
faite dans toutes ses
Ce ne seront Pas des faits
qui se passe Partout.5

Les Études de moeurs représenteront tous 1es effets
sociaux sans que ni une situation de la vie, ni une
physionomie, tii un caractère d'homme ou de femme' ni
ünä manière de vivre, ni une profession, ni une zone
sociale, ni un pays français, ni quoi gue ce soit de
1'enfance, de fã ïieiflesse, de I'âge mûr, de Ia
pofitique, de la justice, de Ia guerre, ait été

of, l,interaction socia]e, lorsqu'elle ne se produit pas

dans un contexte professionnel, se produit Souvent à table' Oe

nos jours encore, Ie couple apprend à se connaître peut-être à

l,occasion d'un dîner aux chandelles, repas en tête-à-tête où

chacun se juge et se jauge, et qui déterminera la suite de Ia

relation ainsi établie. ces repas, nous avons pu Ie constater

aux diverses épogues considérées, sont nombreux dans La Comédie

humaine, repas gui ont un sens social parce qu'i1s confèrent

une existence sociale aux personnages qui y participent' Être

ou ne pas être guelgue chose de social n'est en effet pas

indifférent à I,auteur, ni à ses personnages, guelque parti

qu'ils choisissent d'ailIeurs.6

4 coff*.rr, p.9 (Préface).
5 feçtres à }4me Han-sla, publiées par Roger Pierrot, Paris: éd'
t . II, p.269-27 0 .

6 voir à ce propos le cas de Ferragus et celui de Mouche dans

quatrième chaPitre de ce travail '

du Delta,

1e



Aubin 645

Les repas famj-liaux Sont de plus I'occasion d'un partage

régulier des peti-ts faits ou des grands drames de la vie

quotidienne eE intéresse à ce titre les sociologues

microf onctionnalistes cofitme Balzac. Il-s constituent,

aujourd,huí encore, I'essentiel de f interaction dans les

milieux <<occupés>> pour peu gue ces milieux Se préoccupent d'en

perpétuer ]a tradition. Dans La Çomédie humaine, la famille se

retrouve, pour son bonheur ou son malheur, autour de la table.

Chez Birotteau, Ie repas pris en famille illustre la <<douceur

du foyer,>> paradis perdu par 1a faute de césar alors que la

famille doit se séparer pour travailler chacun de son côté et

manger de même. À Clochegourde, êIl revanChe, c'esL à l-'occasion

des repas que l-e comte de Mortsauf faic ses pires scènes à sa

femme. La fréguence de f interaction familiale, autour de la

table,déterminedoncengrandepartietaqualitédelaviedu
quotidien: le bonheur des Birotteau comme le malheur de la

comtesse.

Enfin le repas est l-e lieu privilégié de 1'apprentissage

d.u monde social, conme 1'expligue Frédéric Lange:

L'enfant, dans la mesure où il est admis à Ia table
des adultes, y apprend le monde, ses règles, ses
contraintes et séè faiblesses, conme jamais aill-eurs,
it ,r" pourra le f aire avec une tell-e intensité.
oécouviir 1es manières de table, les règles qui
régissent Ies pions-aliments, ustensiles sur Ia
t"Ét"-dumier, è'est apprendre dans le détail les
protocoles gui codifient les rapports entre les
ho**a" et leurs manquements.T

7 f.édé=ic Lange. tvfanqer ou Jes ieuxjt les creux du plat (Paris: Minuit,
1973¡ p.69).
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Nous avons vu en guels détaits ces maníères de table

avaient été repérées et classées par Balzac pour donner une

vision très profonde, très juste et très précise des

classements sociaux, classements gui dépassent l-a hiérarchie

connue des classes tradiCionnelles pour Loucher à toutes les

pratiques susceptib]es de regrouper des individus: professions,

fêtes, loisirs, etc. Le choix des alimenLs, I'ordonnance du

repas, Ia présentaCion de la table, Ie lieu même du repas Sont

autant d'éIéments qui définissent 1'appartenance sociale' Si

les manières de table définissent ainsi I'appartenance à une

classe, f individu gui veut changer de classe dewra donc, comme

Lucien de Rubempré, réapprendre, ce deuxième apprentissage

étant une imitation parfait.ement semblable à celle du comédien

qui étudie son rôle d'aristocraLe ou de paysan en reproduisant

Ies traits saillants de ces types sociaux. Il pourra alors lui

manquer, cela se conÇoit, I'authenticité du premier

apprentissage.

Le repas, Þâr ailleurs, toujours par sa fréquence et

surtout sa régularité, introduit un élément de stabilité

temporelle. La Comédie humaine, par Ia régulariCé avec laguelle

Ies repas Sont mentionnés, parfois uniquement dans un souci de

précision temporelle dans des expressions conme <<après le

dîner,>> <çendant Ie déjeuner,>> <<à l'heure du souper'>> etc. ' est

construite de faÇon à maîtriser le Lemps gui passe. Certes

Balzac uLilise d'autres procédés pour situer 1'action: dates

préciSes, termes temporels coÍìme <<l-e mois suivant,>t <<deux
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semaines plus tard,>> etc. mais Ie déroulement des journées suit

Ie rythme des repas, fes écarts ayant une signification

d'asocialité, comme c]r.:ez les journalistes et les artistes. Nous

avons wu aussi que les horaires des repas n'étaient pas

indifférents et variaient en fonction de caractérisLiques

sociales, de lieu (paris, province), de classe mais aussi d'âge

en ce sens que les habitudes sont déterminées par celles prises

à t,époque où le personnage était jeune, habitudes qui peuvent

être plus tard en opposiCion avec de nouvel-les habitudes

introduites par l-a mode ou des changements de société- C'est

ainsi gu'une nouvelle organisation du t.ravail- déplace I'heure

du déjeuner de onze heures à midi, ce repas devenant ce qu'on

appelle alors un <<déjeuner à 1a fourchetLê,>> tandis que }e

d.îner est lui aussi reLardé et passe de trois heures à cinq ou

six heures.

Les repas de La comédie humaine permettent donc un

encadrement temporel des romans , de même qu'un encadrement

temporel des personnages. LeS personnages balzaciens ont une

durée sur 1'axe du temps déterminée par l'oeuvre de Balzac,

durée marguée par 1es repas comme par autant de bornes- Les

sociologues modernes ont eux aussi noté combien les repas, €I1

encadrant la vie quotidienne de chacun d'entre nous,

contribuaient à matérialiser 1e temps:

Tout collabore pour faire du repas une pièce sans
fail-le. Tout, y compris 1e temps, la régularicé et Ia
répét.ition des prises alÍmentaires qui renforcent }a
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stabilité du repas. .Manger au cours d'un repas,
c'est matérialiser 1e temPs.s

IJes repas permettent ainsi à Bal-zac de pétrifier Ie temps et de

le contrôl-er cofltme il contrôIe ses personnages. Ce cont'rôte

S,exerce Sur les événements ponctuels représentés par chacun

des romans mais aussi Sur I'évolution des événements' LeS trois

péríodes que nous avons étudiées ont en effet permis de montrer

que 1a nourriture et les repas rendaient compte de

l,appartenance sociale de façon synchronigue (Ies repas dans

une classe donnée à une épogue donnée) mais aussi de variations

diachroniques (évolution des manières de tab1e, création ou

suppression d,un repas corune 1'ambigu par exemple). Enfin, un

aliment particulier peut servir à marquer Ie temps qui passe'

comme c,est Ie cas dans LeS Chouans, du cidre qui coule goutte

à goutte, soulignant 1e suspense de Ia situation'9

Le temps historigue est enfin souligné au moyen des repas

gui varient, tant du point de vue des heures que du contenu, êD

fonction des épogues, tandis que Ie temps littéraire, celui de

l,histoire et' de Sa lecture, s,inscrit entre deux repas,

pendant 1a digestion d'un bon déjeuner et dans 1'attente, peut-

être, d'un bon dîner:

Ainsi ferez-vous, vous qui tenez ce livre d'une main
blanche, vous qui vous enfoncez dans un moelleux
fauteuil- en .ror-is disant : <<Peut-être ceci va-t-iI
m,amuser.>> Après avoir l-u les secrètes infortunes du

fat" Goriot, vous dînerez avec appétit en mettant
îãtr" insensibilité sur le compte de 1'auteur, €Ê le

8

9
Lange, p.31.
Ch. , VLII, P.tt72.
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Laxant d'exagération, €n 1'accusant de poésie. Ahl
sachez-Ie: ce drame n'est ni une fiction, ni un
roman. all is true, il est si véritable gue chacun
peut en reconnaître l-es él-éments chez soi, dans son
coeur peut-être.10

Le temps est donc parfaitement contrôIé par f'auteur, même

celui du lecteur, grâce aux repas qui Servent toujours de cadre

au temps quí passe.

Tant par ses méthodes que par ses observat.ions, Balzac

s'apparente donc bien au courant microfonctionnaliste de 1a

sociologie moderne. Balzac, sociologue? La guestion vaut 1a

peine d'être reposée.

CerLes Bal-zac n'a pas procédé par sondages, même s'il

s, est souvent aidé des sLatist.iques naissantes pour élaborer le

style de vie de Ses personnages.ll 11 n'a pas non plus rapporté

des témoignages retranscrits mot à mot de personnes réelIes

appelées Mme T. . . ou lfme B. . . comme on les trouve chez Bourdieu

par exemple. Les témoignages recueillis par Balzac sont

inscrits dans la vie de ses personnages, vie imaginaire dans un

monde rée1 ou vie réeIle dans un monde imaginé. . . La question

reste entière mais ne nous semble plus pertinente à ce momenL

de notre étude. La perception du monde,, gu'il s'agisse de celle

des sociologues ou dù romancier, nous semble en effet de toutes

faÇons subjective, soumise aux mulLiples éclairages du vécu de

to Pc, rrr, p.50.
11 voir à ce propos
baron Charles Dupin

I'article de Pierre Barbéris intitulé <<Bafzac, le
et les statistiques>> dans L'Année baj.zacienne' t966.



Aubin 650

chacun d'entre nous. Pourguoi donc courir après un réel- qui

nous échappe par la raison même que son existence n'est que l-e

produit d'une wue de l'esprit. Le réel nous semble être pJ-utôt

la somme de ces éclairages divers, la rel-ativité des points de

VLIC.

Les sociologues microfonctionnalistes, de même que

Bourdieu, réussissent fort. bien, à 1'aide de leurs nombreux

témoignages, à nous montrer que toute conviction, toute idée

<<personnelle, >> €t que les goûts eux-mêmes, dépendent des

circonsLances du vécu de f individu: l'époque à laguelle il

vit, 1'environnement social, politique, culturel, une certaine

situation historique. Fondamentalement. 1a personnalit.é d'un

être humain est variable, comme sa moralité, selon qu'elle est

soumise à des conditions d'existence d'une nature ou d'une

autre, selon qu'e1le est considérée à partir d'un éclairage ou

d'un autre.

Or, c'est précisément ce gui ressort de La Comédie

blJMjJlg, même lorsqu'on ne s'attache gu'à 1'analyse d'un détail

de la vie quotidienne, conìme les repas et l-es habitudes

aliment.aires. Les goûts y varient auss j- en f onction du milieu

social et de 1'époque, ênI fonction de circonstances

professionnelles, comme c'est le cas par exemple chez les

journalistes. Les goûts varj-ent et la moralité aussi: nous

1'avons vu, certaines classes n'ont tout simplement. pas Ia

possibilité de vivre conformément aux préceptes de la moralité.

Si un individu appartenant à 1'une de ces classes tente ce pari
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impossible, iI Se trouve inévitablement <<puni,>> directement ou

indirectement, coÍune c'est ]e cas de Niseron par exemple.

L,observation de Balzac s'attache donc bien au monde gui

f 'entoure. 11 intègre l-es leçons gu'il tire de cette

observation à Son oeuvre qui apparaît alors conme une Sonme

d,observations d'ordre sociologique. finalement on pourrait

tirer les mêmes conclusions de ses écrits gue des écrits

historiques ou autres témoignages <<réefs,>> ces derniers n'étant

qualifiés ainsi que parce gu'ils ont été rédigés par des

personnes réelles à propos d'événements véritables de leur

expérience. Toutefois, chacun sait. gue de tels témoignages

voil-ent Souvent Ia vérité de façon à donner à l'auteur du

témoignage un rôIe gu'il n'a pas toujours assumé dans l-a

réalité... L,observation d'un Spectateur externe est donc

finalement peut-être plus vraie que celle du principal

intéressé. Quoi gu, il en Soit, e]-]-es présentent toutes deux une

facette particulière d'un même événement ou d'un personnage, en

tenant compte du vécu de celui gui parle et de l'éclairage gui

en découle. Ainsi, âu terme de cette étude, et à partir des

données recueillies Sur les habitudes alimentaires des

personnages de La Comédie humaine, nous pouvons affirmer que

l,oeuvre de Balzac détient une véritable valeur sociologique'

Si les personnages ont un nom d'emprunL, Si leurs faits et

gest.es sont Ie fruit de f imagination de 1'auteur,

l,interaction sociale y est intacte, représentative d'une

situation véritable gue 1'on peut constater encore un siècle et
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demi plus Card. 11 y a une vérité sociologique du texte

balzacien, fruit de l-'observation et de 1'analyse d'un auteur

particulièrement Perspicace .

D,autres caractéristigues font toutefois de Balzac plus

qu,un sociologue, si nous entendons par ce terme le métier de

celui qui réalise des sondages et en analyse les données en

évitant d'en tirer quelque interprétation que ce soit afin de

conserver une objectivité scientifigue. LeS observations de

Bal-zac sont Souvent cruelles, voire acerbes, €t ne font preuve

d,aucune indulgence vis-à-vis de Ia nature humaine' BaIzac'

contrairement à bon nombre de ses Contemporains, comme les

saint-simoniens par exemple, ne se leurre pas sur 1a <<nature

humaine.>> Pour lui, la nature humaine est véritablement une

nature sociale, pur produit des conditions d'exis¡ence, et qui

s,exprime généralement de façon animale: manger ou être mangé'

voilà le choix gui se présente à f individu dès qu'il se trouve

en sociéué. cette analyse sans complaisance mène à des

questions et à des jugement.s. Balzac guitte alors la simple

observation sociologigue pour entrer dans Ie domaine de la

philosophie sociale. s'iI décrit Ia société telle qu',il la

perçoit, il n,en approuve pas forcément. 1e fonctionnement' Sans

doute les conseils à tirer de SeS observations visent-ils en

partie à 1'adapt.ation du lecteur à cette société hostile; en

effet, le message semb]e clair: Ie monde est cruel, iI faut Se

batt,re pour s'y faire une place (manger) ou bien mourir {êCre
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mangé), mort symbolique qui s'exprime par 1'exploiLation de

I'homme par l-'homme. La victime donne son travail, ou son

corps, ou même son âme, sâ force physigue, son couragre et ne

reçoit pas en échange de guoi subvenir à ses besoins 1es plus

fondamentaux. La victime est à jamais en si-tuat.ion de survie.

Ce n'est que par une lutte acharnée qu'e1le pourra, peut-être,

si 1es circonstances se révèlent favorabl-es, conjurer 1e sort.

Pourtant, Ia plupart du temps, les relations sociales

apparaissent conme le fruit non d'une nécessité provenant de l-a

nature humaine mais de ci-rconst.ances sociales, d'une mauvaise

organisat.ion de la société. 11 n'esL pas vrai de dire gue

1'être humain est fondamentalement méchant. Sa méchanceté, le

plus souvent, est Ie produit des déboires subís par lui-même ou

observés chez d'autres. Une organisation sociale différent,e

entraîneraic logiquement d'autres relations, peut-être moins

tendues et moins cruelles gue ce11es que 1'auteur de La Comédie

humaine nous rapporte. Les défauts de l-a société apparaissenL

donc comme des plaies, peut-être curables, conme des maladies

auxquelles il convient de trouver des remèdes. Parmi ces

plaies, fa pJ-us grave, gui risque de s'infect.er à tout. moment

comme une gangrène, c'est sans doute la révolution et tout, ce

qui la caractérise: désordres sociaux, exécutions sommaires,

relations sociales paradoxales, instabilité à tous points de

vue.

Lorsgu'on analyse La Comédie humaine, i1 apparaît

nettement que ces désordres sociaux ont trois causes:
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f indigence, f incompétence des dirigeants et l,incapacité des

inst.itutions d'apporter Ie bonheur. C'est à ces maladies de l-a

société que Balzac espère apporter guelgue remède.

L'indigence est le premier fléau social-. Si elle
n'existait pas, Ia plupart des désordres sociaux pourraient

être évités. En revanche, <<cortment pouvons-nous exiger de

malheureux sans pain résignation à l-eurs peines et respect aux

propriétés?>> demande le docteur Bénassis à son interlocuLeur au

cours du repas gu'if partage avec lui dans Le Médecin de

ÇamÞaqne.12 Sans doute faut-il avoir au moins l'espoir de

réussir pour entreprendre guelgue choset Or 1'analyse de la
sit.uation des pauvres, qu'il s'agisse des ouvriers ou des

paysans, montre que cet .espoir est impossible. Ainsi, la seule

réponse aux viol-ences que les riches font aux pauvres, avec

l-'assentiment des dirigeants et des ecclésiastiques, c'est l-a

violence, soit une violence vengeresse mais isolée comme

1'assassinat de Michaud dans Les Pavsans soit une viol-ence

organisée sous la bannière de quelque revendication

révolutionnaire .

En 1789, 1e peuple affamé s'est rué sur ses oppresseurs,

ou sur ceux gui les représentaíent: le <<boulangier, >> la
<<boulangère,tt g¡ le <<petit mit.ron,>> soiL le roi, Ia reine et le

dauphin. Sous,Louis XVIII comme sous Louis-philippe, Ie

maint.ien de Loute une catégorie de population dans f indigence

est donc vue par Balzac comme une épée de Damoclès, un risgue

12 Mc, rx, p.460.
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imminent de troubles sociaux. or Balzac a été fortement
perturbé par les événements qui se sont produits pendant j_a

Révo]ution de L789 et. dans les années q.ui l_es ont suivis. si
lui-même ne les a pas connus, son père en a été témoin, conme

bon nombre d'ami-s de la famille Barzac. L,image seule de la
guillotine a d'ailleurs traumatisé toute une génération comme

le mont.re Daniel Arasse dans son livre intitulé La quill-oLine

et f imaqinaire de l-a Terreur.13 Bal-zac appartient à cette
génération eL f image de 1a tête tranchée renforce bien souvent

la cruauté du tableau.14 À cette image s,ajoute la peur des

masses, du peupre devenu i-n¡-ntertigent par la pression du

nombre. Quelques cas présentés dans La coméd.ie humaine sont à

ce titre révélaLeurs. c'est le cas par exemple de Joseph

Bridau, accusé à tort d'avoir t.enté d.,assassiner Maxence Gilet
et pris à parti par Ia populaLion d'rssoudun gui veut le
lyncher. La foul_e, dans l-,oeuvre de Balzac, est une masse

inintelligente, susceptible de commettre des actes irréparables
sans avoir jamais réfléchi à l-a raison d,être de tels actes. 11

suffit qu'un agiLateur lance f idée du crime à commettre et la
foule se rue vers sa victime te1 un monstre puissant mais

stupide qui pleurera peut-être demain de sa col-ère.

Maintenir l,ordre social_, c,est donc d,abord donner au

peuple ce qu'il lui faut pour vivre. pour maintenir 1,ordre, la

13 Daniel Àrasse. La çuillotine ou-l.limaqinaire de la Terreur (paris:
Flammarion, l-98? ) .
14 voir Roland chol-leL. <<Trophée de têtes chez Bal-zac.>> L,Année
baLzacienne 1990; p.257 -272.
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première responsabilité d'un gouvernement Sera de nourrir l-es

masses et de lutter par tous les moyens qui s'offrent à lui

contre f indigence. La politigue est incontesCablemen¡ l'un de

ces moyens eL I'éCablissement d'une politigue de l'alimentation

la mesure logigue de prévention des Eroubl-es sociaux - Nous l-e

savons en ef fet depuis toujours: <<Ventre affamé n'a pas

d,oreilles.>> Aucun raiSonnement ne contiendra une foul-e

affamée. Le maintien de l'ordre passe donc chez Balzac par la

prise de mesures de protection sociale.

la deuxième plaie sociale sur lague11e Balzac se penche,

c'est f incompétence des dirigeant's, tanL des hauts

fonctionnaires de 1'État, ministres et gouvernants divers gue

des petits chefs de préfectures ou de municipalités, tout 1e

petit monde des élus locaux et notables divers. I1 y a en

effet, après Ia Révolution, une véritable inflation de petits

dirigeants qui, €rI conçurrence constante, S'ocçupent davantage

de se faire Ia guerre que de faire leur travail. Cette

inflation est due d'une part à l-a création d'administrations

Iocales (préfectures et. sous-préfectures) sous Napoléon,

administrations chargées de transmettre les ordres émanant de

l'Étatr et d'autre part. à ta création d'une assembl-ée de

représentants chargés de faire valoir les intérêts du peuple au

Sein d'insCitutions démocratiques. LeS maires Sont eux aussi

éIus et ils ad.ministrent leur municipalité au gré du hasard de

l-eur réussite ou de leur échec aux éfections.
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Cette multicude de petits postes de notables a ouvert. des

voies nouvelles à 1a bourgeoisie en mal de prestige qui

s'entredévore pour en obtenir les bénéfices. Les élus, fa

plupart du temps mal préparés à 1'admini-stration, le sont fort

bien lorsgu'i1s s'agit de déterminer gue11e décision leur

rapportera 1e p1us, soit en statut, soit en pouvoir, soit en

argent. Les décisions, prises, orr Ie voit, dans l-'intérêt du

seul éIu et non dans f intérêt général, pouvaient mener à

toutes sort.es de petites injustices sociales, trop petices pour

que les victimes puissent s'en plaindre mais dramatigues par

leur fréquence. De nombreux exemples nous sont offerts de cet

état de fait dans La Comédie humaine. Dans r,e Médecín de

camoaqne, Gondrin n'a pu, à son retour de Russie, être

récompensé de ses services par la pension gu'il mérite car il

ne dispose pas des <f)rotections nécessaires>> pour que justice

soit rendue.15 or I'impossibilité d'obtenir justice est un

levain pour 1'ínsurrection sociale, coflìme 1'expligue Bénassis:

De semblables cruautés administratives fomentent la
guerre des pauvres contre l-es riches, dit Ie médecin.
Les gens auxguels Ie pouvoir esL momentanément confié
n'ont jamais pensé sérieusement aux développements
nécessaires d'une injustice commise envers un homme
du peuple. Un pauvre, obligé de gagner son pain
guotidien, ne lutte pas longtemps, il est vrai; mais
il parle, et Lrouve des échos dans tous les coeurs
souf f rant.s. une seule iniquité se mul-tiplie par l-e
nombre de ceux gui se sentent frappés en el-le. Ce
levain fermente. Ce n'est rien encore. 11 en résulte
un plus grand mal. Ces injustices entretiennent chez
le peuple une sourde haine envers les supériorités
social-es. Le bourgeois devient et reste 1'ennemi du
pauvre, qui l-e met hors 1a loi, le trompe et 1e vol-e.
Pour Ie pauvre, le vol n'est plus ni un délit., ni un

t5 Mc, rx, p.458.
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crime, mais une vengeance. . Puis certaines gens,
qui n'ont jamais mesuré I'excès des souffrances,
áccusent d'excès les vengeances populaires! Mais l-e
jour où Ie gouvernement a causé plus de malheurs
individuels gue de prospérités, son renversemenL ne
tient gu'à un hasard; en Ie renversant, le peuple
solde ses comptes à sa manière- un homme d'Écat
devrait toujours se peindre 1es pauvres aux piedg de
l-a ,fustice, eIIe n'a été inventée q.ue pour eux'16

Le système démocratigue, par Son mouvement même, assure Ia

perpétuité des injustices au lieu de protéger le peuple. La

raison que Ba1zac Lrouve, pour expliquer ce phénomène, c'est la

crainte consLante qu'éprouvent les éIus de perdre leurs

fonctions, perdanL ce faisant leur prestige et leur <<vache à

lait!>> S,ils ne sont pas réélus, i1s risquent de perdre leur

aisance. einsi, tandis qu'ils occupent des fonctions de

prestige et de responsabilités, ils se ménagent des

investissements personnels gui leur permettront de ne pas Lrop

souffrir de l-a perte éventuelle de leurs fonctions' Le système

démocratigue encourage donc l-es é]us d'un jour à céder, I'un

après l,auLre, aux pires abus tandís gu'i1s détiennent le

pouvoir. Les abus se répètent au rythme des éIections,

perpétuant Ie malheur des pauvres-

responsabilité vis-à-vis du peuple

même si celui-ci, trop Pauvre, ne 1

seuls les propriétaires avaient le

sentiment est quasiment inexistant,

dans Les Pavsans notarnment à propos

Le sentiment de leur

qu' i1 représente Pourtant,

'a pas éIu (au XIXe siècle,

droit de voter), ce

cofiìme Balzac le souligne

de Rigou.

t6 MC, rx, p.460.
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Par aill-eurs, i1 semble à ealzac gue ces fonctions

temporaires ne peuvent attirer qu'un petit esprit de type

Gaubertin ou Soudry, car les grands esprits doivent porter

leurs ambitions bien au-delà d'un petic mandat d'élu locaI. Si,

par hasard, un grand homme voulait., conme Bénassis, faire du

bien dans sa conmune, non pour lui-même mais pour sa conmune,

il aurait certainement bien des difficultés à faire comprendre

son plan, car celui-ci ne se fonderait plus sur des intérêts

particuliers (ceux que les particul-iers comprennenL toujours)

mais sur f intérêt général-, notion trop abstraite pour

f intelligence de 1a moyenne des él-ecteurs. Ce n'esL donc pas

par cetLe voie que Bénassis va entreprendre de transformer son

village, mais par ce1le gue Iui offre son métier de médecin.

Ses premières mesures sont très impopulaires et iI se

Lrouve confronté à une foul-e en colère gui ne comprend pas

pourguoi il faut expulser les .<crétins>> de leur maison Sans

soleil pour leur bien et pour celui des autres habitants du

village. Ces individus sont en effet, sefon Bénassis, le

produit des conditions d'existence de leurs parents, conditions

qui se résument par un logis sans soleil, sans air, humide et

une alimentation insuffisante et mal- équilibrée, ce qui mène à

toutes sortes de carences. 11 faut raser ces maisons et

déplacer 1es habiLants dans 1a partie aérée et ensoIeillée du

village, veil-ler à I'hygiène des maisons et à la gualité de

l-'alimentation. Toutes ces mesures sont des mesures de

médecins, non de politiciens, et iI faut à génassis des trésors
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de patience pour parvenir à obtenir les permis nécessaires

Ensuite, les villageois se rebellent et il doit temporiser avec

eux jusqu'à ce que, finalemenL, ceux-ci se rendent compte gue

les actions de Bénassis leur sont effectivement favorabl-es. r1

faut de Ia patience, du temps, de la persévérance pour parvenir

à introduire des changements à long terme qui amèneront la

prospérité de 1'ensemble des intéressés; c'est précisément ce

que 1es éIus locaux n'ont pas, car une nouvelle élection au

milieu d'une réforme peut mettre en périI cette réforme et

leurs fonctions. Le système démocratique n'assure donc aucune

scabilité, aucune suite dans Ies décisions qui dépendent des

élus locaux. Seuls 1es probl-èmes persistent: rien n'est

entrepris pour 1es résoudre car il faut plus de quelques années

pour mener à bien une politique gui a f intérêt généraI pour

obj ect if .

La France de La Comédie humaine apparaît donc comme un

pays ingouvernable: aucun changemenL profond ne peut y être

introduit. Pour qu'un système démocratigue fonctionne, il

faudrait qrre le sentíment de f intérêt général- habite non

seulement. les é]us mais aussi les électeurs. or, Ies élections

s'organisent habituellement autour d'arrangements peu avouables

et fondés sur fes intérêts parLiculiers, conìme Bal-zac Ie montre

par exempl-e dans Albert Savarus. Les élus mis en poste par ce

syscème apparaissent donc pour Ia plupart comme des hommes à

1'esprit étroit, des ..médiocrates>> chez qui tout est médiocre,
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aussi bien les idées gue l-es Sentiments, que les connaissances

et enfin que les capacités et les compétences.

Les difficultés dues au système politigue et au système

administratif présentés dans La Çomédie humaine, Bénassis

réussit à les surmonter à l-'échelle d'un village. Mais eIles

seraient un mur infranchissable pour celui qui voudrait

introduire de tell-es réformes à 1'échelle nationale. C'est pour

cel-a sans doute que Le Médeein de cêmoaqne est généralement

reÇu colnme une utopie. s'attaquer à un système doit être soit

une utopie, soiL une entreprise révolutionnaire, ce que Bal-zac

aurait sûrement été Ie dernier à proposer. Peut-être y a-t-il

pourtant guelgue moyen de modifier les institutions existanLes

sans passer par des solutions extrêmes? en fait, Balzac, qui

connaissait bien le Droit de Ia France, croit gue 1'on pourrait

transf ormer bien des choses par l-'introduction de l-ois bien

pensées. NouS l,avons vu plus haut, iI pense que la Justice

existe pour le peuple, pour que soj-ent évités les débordements

des classes dirigeantes. 11 croit aussi que les lois du pays

doivent garantir le bonheur de l-a nation. fl décrit en effeL,

dans La PhvSiOloqie du mariaqe, ..1e but que ces institutions

doivent se proposer: fe bonheur.ttl7 Par insCitutions, nous

entendons toutes les lois gui régissent Ia vie sociale et les

habitudes, telles Ie mariage, le travail, ]a vie politique,

1'éducation et bien d'auLres choses encore.

L7 Phy., xr, p.1oo5.
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Le constat. de Balzac est net: aucune de ces institutions

ne parvient à apporter Ie bonheur, pas même le mariage, même

s,il s,agit, et les cas sont rares, d'un mariage d'amour. Le

mariage est. avant tout une <<affaire commerciale>> cofirme bien

d,autres et Ies sentimenLs des principaux inCéressés ne Sont

presque jamais pris en compte, même par ceux-ci' Toutefois' si

toutes les circonstances idéales étaient réunies, if n'y aurait

encore aucune certitude gue le mariage apporterait l-e bonheur

aux époux. La raison de cela, c',est gue les circonstances

sociales de la vie à deux ne favorisent pas Ie bonheur.

L,exemple de Laurence Guillaume et de son mariage avec théodore

de sommervieux est à ce titre révél-ateur. Les institutions ne

t.iennent aucun compte des tendances de la nature humaine qui ne

vonL ni vers la fidélité ni vers Ia constance. Balzac fait à ce

propos le même constat gue Charles Fourier: la fréguence des

infidéIités et des adultères montre que }a tendance de

l,humanité va vers les amours multiples et non vers 1'amour

unique. Balzac résume par une affirmation gue profère une dame

très décoll-etée de La Phvsioloqie du mariaqe: <<Ma chère, tenez'

Ia morale de tout Cela, C'eSt gu'il n'y a d'heureux que les

ménages à quatre,"18 c'est-à-dire Ie mari' sâ maîtresse' sa

f emme et l-'amant de celle-ci '

Les autres inscitutions ne valent guère mieux. Idéalement,

les cfasses sociales d.evraient garantir Ia stabilité de la

société et Ia paix. Le roi, maître de Ia loi et de la justice'

tB Phy. , xr, p.182 .
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représentant de Dieu dans son pays, devrait régner en veil-l-ant

au bien-être du peuple dont il a J-a responsabil-ité. S'il

accorde des fiefs à ses fidèles serviteurs, c'est pour qu'ils

l'aident à accomplir cet immense travail 1à où lui ne se trouve

pas. Ceux-ci doivent donc assurer Ie bien-être de leurs sujets,

tout en les protégeant. par Ia guerre, Ie cas échéant, des

envahisseurs éventuels. La protection du peuple, dans un

système féodal, visait, selon Balzac, les deux aspects

fondamentaux de 1'expérience humaine: la protection externe par

Ia guerre et la protection interne à Ia communauté en veil-lant

à ce que Ies besoins fondamentaux des individus soient assurés.

Ceux-ci, €Ir paiement ou en remerciement de cette protection,

offraient leur force et leur travail, jouant un rôle tout aussi

fondamental de maintien de la subsistance. Vue ainsi, l-a

monarchie semble avenante, et tout le monde aurait dû y trouver

son bonheur: les seigneurs avaient le prestige et l-a richesse

en échange de leurs responsabilit.és de faire la guerre ou de

rendre 1a justice en cas de litige; les sujets en contrepartie

travaillaient la terre ou Se consacraient à quelgue industrie

util-e et avantageuse. Nous savons pourtant gue dans les faits,

la monarchie n'a pas rempli sa mission mieux que Ia démocratie.

Dans La Comédie humaine les inscitutions féodales, ou du

moins ce qu'il en reste, côtoient les institutions

démocratiqueS, assuranL une plus grande confusion encore dans

l,esprit de ceux qui, au lieu de bénéficier des institutions,

en souffrent. LeS classes sociales, nous en avons donné bien
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des exempres au fil de cette écude, sont la cause de heurts
sans nombre. rl- faut dire que rien ne fonctionne comme prévu:
l-es seigneurs, oisifs, ne cherchenL que les plaisirs de 1a

capitare au lieu de prendre au sérieux leurs responsabiliLés
l-ocal-es' Les paysans eL les ouvriers gui dépendent d,eux
meurent donc de faim eL se font expJ_oiter par eux, ou par leurs
rég'isseurs, ou encore par res bourgeois du l_ieu. La lutte pour
le pouvoir oppose r-es bourgeois, dont ra légritimit.é est
1'argent, âuX aristocrates dont la légitimité est la
reconnaissance du roi. chague classe, ne pensant gu,à el_l_e_même

et à ses intérêts, oublie ses responsabilités. Le <<contrat.

soci-al,>> celui que ealzac voudrait tant instaurer, est brisé.
Aucun bonheur ne peut donc sorLir de ce système dont il résurte
final-ement une luLte sans merci dont la Révolution donne
quelque idée, mais dont res pauvres font sans cesse r_es frais
en vivant dans l,indigence.

rssu de ]a Révoluti-on, 1e système démocratigue aurait
peut-être pu donner au peupre une chance de s,exprimer. Mais
les l-uttes politiques sont réservées aux plus riches, âuX

propriétaires, seuls éIect.eurs. Les parLis se regroupent autour
des forces social-es: les bourgeois sont généralement libéraux,
les aristocrates royalj-stes, avec des nuances parfois
(légitimiste, ultras, etc.). Ces deux classes s,affrontent donc
par parLi interposé sur 1a scène politique, oubliant
entièlernent les raissés-pour-compte de la politique: paysans,

ouvriers, petits employés.
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La critigue de Balzac est donc particulièrement sévère.

Sans aller jusgu'au rejet total de la civilisation comme

Fourier, il rejoint ce dernier sur bien des points. Balzac

reconnaît d'abord le bien-fondé de 1'analyse sociale de Fourier

qu,iI Lrouve <<incontestabfement supérieur> à SainL-Simon. S'il

ne pouvait, tui le réal-iste, adhérer pleinement à un système

qui ressort parfois plus au fantastique cosmologigue qu'au

Socialisme, même uLopique, it rejoint Fourier au moins sur deux

points: i1s constatent tous deux 1'échec de la société

civilisée sur Ia base même de I'existence de f indigence; et

d,autre part ils s'accordent sur guelques-uns des moyens qu'il

faudrait utiliser pour panser 1es plaies des socié!és

civilisées.

Pour Fourier, le plus grand échec des <<sciences

incert.aines,>> scienCes polit.iques et morales, C'est de n'avoir

<<pas même réussi à prévenir f indigence.rrlg Maís toutes les

plaies de la civilisation se résument au fond à une seule: Ia

passion, détournée de Ses objets naturels et alors corrompue,

devenue mauvaise. Cette passion esL Souvent aussi Ia cause des

malheurs des personnages balzaciens. Fourier pense toutefois

que Ia passion ne devrait pas mener à de tels drames. Sel-on ce

penseur, f'attract.ion passionnée est le moteur de 1'humanité,

moteur qu'i1 s'agirait d'apprendre enfin à utiliser à des fins

19 charles Fourier
qénérales (Paris: Pauvert, Lg67; IntroducEion et notes de S' Debout)'
p.75.
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favorables à l_,humanité. La passion est en effet source

d,énergie et peut contribuer à faíre faire de gros progrès dans

tous les domaines utiles à la société. Ainsi, Ies travaux des

savants conme Balthazar Claës ou David Séchard devraient être

soutenus par les institutions, car iI en résul-terait un bien

pour le domaine auquel- ]a recherche s'appligue. Le bonheur de

1a société selon Fourier pourrait en faiC se résumer à ceci:

mettre la bonne personne au bon endroit pour qu'eI1e donne Ie

meilleur d'elle-même, non parce qu'elIe Ie doit mais parce que

Ça lui p1ait. Les êtres humains sont tous différents, c'est une

réalité gu'iI faut accepter et utiliser intelligemmenL. De même

que les molécules S'attirent ou Se repoussent selon gu'elles

sont complémentaires ou sembl-ables, de même les êtres humains

onL des passions complémentaires ou non qui les attirent 1es

uns vers les autres ou les repoussent.

II s'agit donc pour Fourier de créer des communautés

tenant compte de ces passions complémentaires en donnant à

leurs détenteurs les responsabilités gui leur conviennent. Le

passionné de gastronomie deviendra <<gastrosophe>> ou cuisinier

pour f 'ensemble de 1a communaut.é. L'arListe en architecture

veillera à la beauté du site, si essentiel-le au bien-être

quotidien. Quant aux Lravaux que personne n'aime faire, il

s'agit de les répartir éguitablement entre tous les

<<sociétaires, )> C€ gui devrait garantir un maximum de deux

heures de travail désagréable par jour. La société dont rêve

Fourier est donc une sociéCé de loisirs, dont les loisirs
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seront Ie plus souvent utiles à 1'ensemble soit par le plaisir

qu'i-Is apportent (arts, littérature) soit par Ie confort qu'iIs

procurent (inventions, industries, etc.). L'argent eSt réparti

entre chacun des Sociétaires en fonction de son mérite et de

son utifité, mais tous les sociéLaires ont des garanties

minimums: logis agréable et confortable, repas éguilibré pour

garantir la santé (r'ourier croit que ce système permettrait aux

humains d'atteindre aisément cent quaranLe ans!) et pris en

commun dans un restaurant communautaire dont les cuisiníers

seraient des gastronomes passionnés. Ces repas reviendraient

beaucoup moins cher à chacun des Sociétaires que s'il voulait

Se les préparer pour lui seul car toutes les étapes de la

réalisation de ce repas auraient été partagées au lieu de lui

revenir en totalité. Fourier assure ainsi que, dans la

résidence communautaire :

on fait une chère si merveil-leuse, Çllfê pour Ie tiers
des frais que coûte une table de ménage, on trouve
dans les sectes un service trois fois plus dél-icat et
plus copieux; de sorte qu'on peut s'y nourrir trois
fois miêux, en dépensant trois fois moins que dans un
ménage, et éviter encore l'embarras des
approvisionnements et préparations . 20

c,est par ce partage et cette mise en coÍìmun que }e

système de fourier a pu êCre placé parmi les socialismes de

1'époque, et non par le partage de I'argent. Chague sociétaire

possède en effet des biens différents, il peut être riche ou

pauvre, mais chacun a au moins le nécessaire. En fait, i1 y a

autant de degrés de richesse que de passions et f intérêt est

2o Fourier, p.78.
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pris en compte au même titre gue res autres passi_ons: <<Les

membres seront entraînés au t.ravail; par émulation, amour_
propre et autres véhicules compaLibles avec l-,intérêt.>>21
t'intérêt est en effet vu comme une passi_on parmi les autres,
bonne pourvu qu'e11e soit dirigée dans l,intérêt commun. rr_

s'agit donc de combler d'honneurs et de richesses tous ceux qui
assurent la richesse et 1a prospérité de Ia communauté. Dans ce
système, Desplein étudiant n,aurait pas souffert de la faim et
tous les jeunes gens du cénacle seraient riches. Les mises en

commun visent à réduire res coûts et r_e travair de chacun:
<<Trois cents familres de villageois associés n,auraient qu,un
seul grenier bien soigné au lieu de trois cent.s greniers mal en

ordre.rr22

Quant à l-'autre volet de l,organisation communautaire,
dans Ie système de Fourier, c'est r'éducat.ion qui suit un
programme i-nspiré par i-a nature des enf ants: importance des

Lravaux manuel-s dans les premières années, apprentissages
int.ellecLuels au moyen surtout de la musique et de la cuisine
qui doivent leur donner 1es moyens de raffiner leurs goûts,
qu'ils soient. concret,s ou abstraits:

La cuisine concurremment à l,opéra, sera dans1es premiers âges un ressorL fondamentãl
d'enseignement. Er-le contri-buera à ra pãrrection dessens et c,est. un rôIe essentiel car, sélon Fourier,le plein exercice des facult.és 

".r=rruiiã= u=t r_acondition d,une vie morale plei¡s.23

21 Fourier, p.7 6.
22 Fouri"r, p.77 .
23 S. Debout, Introduction à Fourier, p.59.
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Nous ne nous étendrons pas davantage sur les idées de Fourier,
même si nous estimons qu'il serait bon d,entreprendre quetque
jour une étude plus approfondie des points de rencontre encre
cel-ui-ci et Bal-zac. 11 suf f it ici de mont,rer ceux qui se

rapportent plus directement à notre sujet.

Bal-zac ne va pas aussi roin que Fouri-er dans sa

description de ce que pourrait être un monde meilleur, mais iI
souligne sans ambiguité, nous pensons l,avoir montré, la
nécessité de nourrir le peupre. Dans les années j_g30, un grand

débat opposait les part.is politiques français rel-ativemenL à la
création d'éco1es primaíres afin d,instruire les enfants, même

ceux de mil-ieux défavorisés. En 1g33, l_e débat se soldera par

1'adoption de 1a loi Guizot, l-oi quÍ prévoit 1a création
d'écoIes primaires dans toutes les conmunes de France. Balzac

s'est ill-ustré dans ce débat en prenant part.ie contre 1a loi
Guizot., position que ses détracteurs utiliseront longtemps pour

renforcer f idée que Barzac avai-t des convictions
réactíonnaires. En fait, son opposicion ne se fondait pas du

tout sur de telles convict.ions, conme nous pouvons Ie constater
dans le texte suivant:

Nous nous occupons beaucoup d'éducation primaire etd'instruction publique: mais avant d,inslruire 1es
masses, il faudrait s,inquiéter de la manière dontelles naissent, se rendre compte des éIéments.
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L,éIément des générations est la nourri¡ure de leurs
pères .24

11 faut donc, avant de prendre des mesures pour instruire le

peuple, €D prendre d'auLres pour Ie nourrir, en créant une

politique de l,alimentation, une telle polit.ique étant

indispensable aux enfants gue 1'on veut instruire. Autrement

les enfants, maf nourris, ne sauraient bénéficier de

1, instrucLion offerte par les écoles et tous les efforts

fournis pour les instruire seraient perdus, celui de

1, instituteur qui ne réussit pas dans sa tâche conme les

efforts financiers de 1'État gui paie f instituteur eL les

ouvriers chargés de construire les écoIes. Cette politigue de

1'ali-mentation serait d'auLant plus efficace qu'elle

S,accompagnerait d'une politigue relative à l'État civil

susceptible d'assurer le suivi des mesures introduites:

Chague année, depuis trente ans, la France fait un
retðvé des naissances et cette statistigue précieuse
annonce combien de fiIles, combien de garÇons;
combien ont péri, combien sont vivants, quelle
quantité a succombé de te1 âge à tel- autre' Les
auLres Etats européens adoptent aujourd'hui cette
mesure si importante à 1'Espèce humaine, eh bien'
elIe n'aura que de niais résultats, tanL que I'on n'y
joindra pas les données que voici:

insèrire l'âge du Père et de la mère
indiguer si 1'enfant est blond ou brun
notef Ia couleur des enfants gui meurent
suivre chaque génération, chaque année pendant

dix ans
diviserchaguepaysendeuxzones:l'humideet

la chaude, Ia septentrionale et Ia méridionale et en
comparer les résu1tat.s.
en ;rtt mot, fe mouvement de ]a génération dans chaque
pays devrait. donner lieu à un annuaire composé avec
le-plus grand soin par un Bureau de savants en

24 ..Sur Brillat-Savarin et de 1'alimentation dans la génération> texte
inédiÈ publié par Rose Fortassier dans L'Année baLzaci.enne, 1968, p'11-8'
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rel-ations ad,ministratives sévères avec les employés
gui tiennent 1'État civil. Les questions l-es plus
importantes relatives à 1'éducation publigue
déþendent de cette création. r,a nourriture d'un
peuple décide de ses destinées: La conquête des Indes
ét Oe I'Égypce a eu lieu lorsque fes nations ont
passé de 1a viande aux l-égumes, et aux céréales par
ãuite des cultures qui n'admettaient plus la
production de bestiaux, à cause de 1'excessive
division du sol. Nous sommes dans cette voie-là.25

Ce texte nous paraît d'une extrême importance pour

élucider la pensée de Balzac tant Sur l-'alimentation que sur Ia

politigue. 11 montre gue, dans 1'esprit de 1'auteur,

l-'amélioration du bien-être social est une condition du bien-

être de la nation, mais gu'il doit passer par certaines étapes:

il faut d'abord veiller à t'alimentation des parents éventuels

et noter sur un registre les caractéristiques spécifigues des

enfants gui peuvent renseigner sur ]eur Santé et leur espérance

de vie. Le fait d'être blond était, selon lui, un plus mauvais

pronostic pour 1'avenir que Ie fait d'être brun, les blonds

étant plus faibles, moins résistants à la maladíe.26

si les parents sont bien nourris et que les enfants

reçoivent eux aussi une nourriture suffisante et adaptée (du

blé ptut,ôt que des pommes de Lerre, assez de viande), ceux-ci

seront prêts à absorber les enseignements de 1'école. Mais

créer 1'école primaire pour tous sans créer une politigue de

l,aIimenLation, c'eSL, pour employer une expression populaire,

<<mettre 1a charrue avant les boeufs.>> Toutefois I'instruction

25 ..S.,r Brillat-Savarin et de 1'alimentaEion dans fa génération>> texte
inédit publié par Rose Fortassier dans L'Année balzacienne, !968, p'117-
11-8.
26 voít à ce propos 1'exemple présenté au chapitre 1'
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est nécessaire, et ra premíère inst.ruction devrait peut-être
être, coÍìme 1, af f irme Fourier, 1, apprentissage des al_iments et
de leur préparaLíon.27 Les nourriLures spirituelres, tant
intellectuelles gue rerigieuses, pourront ensuite être
introduites aux enfant.s dont les sens ont été préparés aux
créations de 1'esthétigue et aux travaux de la pensée par
1'alimentation. Tous res enseignants r-e savent: on ne peut
instruire un enfant affamé, or ne peut lui transmettre res
nuances du goût quand ses seules références gustatives sont l-e

croûton du repas.. - comment dével0pper 1,esprit, d,un enfant
quand son corps lutte pour survivre?

Final-emenL le bonheur se trouve dans la süabilité sociale
que génère 1a garantie du pain guotid.ien, l_e droit à des
loisi-rs et à f inst,ruct.ion, le droit surtout de vivre décemment

sans avoir à de¡nander la charité, même rorsqu,on est trop vieux
pour travailler. Bénassis prévoit ainsi un hospice d,accueil
des vieillards devenus incapables de travail_ler. ï1 prévoit
aussi <<un fonds de réserve qui doit permettre un jour à la
commune de payer plusieurs bourses à des enfants qui
donneraienL de r-'espérance pour 1es arts ou pour r_es

"ai"r""=. tr28 11 prévoit en un mot, divers prografiìrnmes sociaux
visant au bien-êt.re général. L,avenir l-ui donnera raison: après
mille maux et malheurs de l,histoire, de tel_l_es mesures ont été
prises, insuffisantes pour 1a plupart et fruit de luttes et de

désordres sociaux. Le conseil de Barzac, gui n,est pas plus

'"f t*r*-rrt*-tion à Fourier, p.59.28 Mc, rx, p.463
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écouté maintenant gu'il- I'a été de son temps, est de prévenir

ces désordres en assurant à 1'ensemble de la population de guoi

vivre et s'instruire. Est-ce une utopie? Contrairement au rêve

de Fourier, le rêve de Balzac ne consiste pas à faire tourner

les planètes autrement que de l-a faÇon que nous connaissons' 11

est le fruit d'une pensée généreuse dans un monde cruel, le

désir d'une place pour chacun, gue l-'on soit grand ou petit.

Balzac, contrairement à Fourier, n'a jamais été

socialiste; mais sa vision du monde réserve une place

appréciable à 1'aide sociale. Celle-ci se caractérise par les

points suivants:

-polit.ique de I'alimentation garantissant Ia

suffisance de chacun;

- suivi médical- de Ia population, notarÛnent des gens

en âge d,avoir des enfants, eL de leurs enfants, âu moins

jusgu'à d.ix ans. Ceci est tout à fait avant-gardiste, et

annonce la Sécurité sociale qui n'existe toujours pas dans la

plupart des PaYs du monde;

enseignement primaire, puis bourses d'études pour

Ies plus doués, guelle que soit leur appartenance sociale;

- prise en charge des vieillards sans pensions par Ia

société.

ce prograÍìme se dist.ingue de cefui de Fourier par son

caractère concret, ce que l'on pouvait attendre d'un auLeur
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<<réaliste.>> La miSe en Oeuvre d'un te1 prOgrAnme passe, pour

BaIzac, Þâf l-'étab1iSSement d'une sociéCé hiérarchisée, Stabfe'

dirigée par des <<aristocrates>> éclairés (intellectuels

notamment). Ces aristocrates, au sens large du terme puisqu'ils

peuvent inclure les aristocrates de I'esprit, l'abbé Bonnet ou

le docteur Bénassis, Servent de guide à Ia population dont ils

ont Ia responsabilité. s'il- faut chercher 1'utopie balzacienne

quelque part, c,est peut-être ici que nous la trouverons:

Ba]2ac pense que nous pouvons rétablir le contrat social de Ia

féodalité. I1 croit gue Ia société féodale, hiérarchisée et

fondée sur la répartition des responsabilités, est le meilleur

gage de maintien de 1'ordre, pourvu que cette société soit

int.elligenLe et aSSure les besoins fondamentaux de chacun'

Alors naîtront d,autres biens, coÍlme dans te village de

Bénassis:

Le besoin engendrait l,industrie, l,industrie le
coinmerce, le commerce un gain, Ie gain un bien-être'
et l-e bien-être des idées utiles ' Pour moi l-es
progrèsintellectuelsécaient'toutentiersdansles
progrès sanitaires. Qui travaille mange' et qui
mange pense-29

Le bien-être ent.raîne aussi l-es loisirs qui permettent de

cul-tiver l-es arLs et d'acguérir du goût pour le <<beau idéal'>>

si Ia société reste hiérarchisée, conme chez Fourier

d,aifleurs, c,est gu,il faut permet.tre à 1'ambition de

s,exprimer, pourvu que seule 1'ambition qui crée un bien social

soit récompensée. C'est peut-être en ceci que le marxisme était

29 trtc, rx, 4L8-41-9.
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lui aussi- utopique, puisqu'il pensait pouvoir niveler la
société en gardant tous les indívidus à la même hauteur de

1'écheIle sociale. L'égalité n,esc pas naturel_le, i1 vaut

mieux, pour la société, qu,une hiérarchie se maÍntienne à
partir du moment où res récompenses vont à ceux gui oeuvrent

dans 1'i-nt,érêt commun.

L'étude de l,alimentation dans La Comédie humaine fait
donc apparaître toute une <çhysiologie du goût>> à la mode

bal-zacienne, fondée sur 1'appartenance sociale coflìme chez

Pierre Bourdieu, et dépassant Largement les goûts alimentaires.

En effet, 1es goûcs alimentaires ne sont que la base des aut.res

goûts gui se raffinent parallèlement aux premiers. L,analyse

des goûts et des consommat.ions des personnages débouche sur la
vision d.'un monde meill-eur. l,e réal-isme éclate momentanément.

pour faire place au <<beau idéal->> d,une société réformée, à un

idéalisme social ancré dans le respect des besoins fondamentaux

de 1'espèce humaine tout entière, et particulièrement des

besoins alimentaires, les premiers à tous points de vue. Est-ce

une utopie, ou l'analyse réaliste de la plus criante
insuffisance de la civilisation? Nous pouvons encore nous poser

Ia question, alors que les inégalités demeurenL et que la
famine sévit dans trop d'endroits du monde. Nous devrions

considérer l-'humanité touc entière à ]a lumière de cet

avertissement, pourLant célèbre, guê Bal_zac et Brillat-savarin
nous donnent tous deux: <<Les destinées d'un peuple dépendenL et
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de sa nourriture et de son régime.tt3O Dans un monde partagré

entre la sural-iment.ation et Ia famine, où partout Se posent des

problèmes de malnutrition et de carences alimentaires, même

dans les pays riches, il semble que l'avenir de 1'humanité soit

problématigue et. que les conseils de Bal-zac gardent t.oute leur

valeur, toute leur Saveur, empreinte d'espoir et d'inquiétude.

3o TEM, xrr, p.309.
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